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EPITRE 

A MONSIEUR 

TOUSSAINT. 

'Avocat en Parlement , 6* 
de V Académie Royale de 
Berlin. 



M 



ONSIEUR, 



C^E ST à vous qut je dédie 
mon Livre. Les grands noms d^un 
ProtcUcur pui£ant ne font péis 
toujours Ut fortune £un Auteur. 

A 



i E P I T R E. -. / 

Les taltns connus d'un homme 
£tfprit font certainement ceUt 
iTun Ouvrage qiCil adopte. U am-- 
iitieux étale les titres pompeux de 
fon Mécène^ fJhoT^me, de bo^fens 
fût valoir Ifi titre £Ami , quand il 
enpojfedeun commevous, Defap» 
prouvere^vous mon choix , vous 
qui m*ave:(^ infpiré cesfentimens , 
& qui en faites tin ufage habituel? 
Non ^ fans doute. Votre nom fera 
un ornement de plus à la tête de 
rnon Ouvrage , & votre amitié plus 
étroite j un agrément de plus pour 
mon cœur. 

Pai C honneur dêtre avec toute 
t affection que vous me connoîffe^ , 

MONSIEUR, 



Votre très-humble 
Seryitfeun J.F.Dt 
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PREFACE. 

^ux^ Petits " màttres ù" aux 
Précieùfes. 

FA I RE une Préface pour 
un (ï petit Ouvrage i 
Quelle extravagance ! Sans 
doute que l'Auteur va nous 
donner le précis de fon Li- 
vré j pour nous épargner l'enr 
nui de, le lire tout entier*, 
dira le Chevalier Fadon , aux 
pieds d'une Précîeufe ? Non , 
répondra la Coquette , c'eft 
pour nous demander grâce 

A€. toutes ic$ injpertinences 

Aij 
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qoi compofent fesDialogues» 
Quelle fadeur pour un Au* 
teur y de fe jetter à nos ge- 
noux • «.. Eh ! non , belle Pré- 
cieufe ^ on épargnera votre 
modeftîe. Vôtre tribunal 
n'aura point à craindre qu'on 
rafTaillifTe. Ce n'eft ni pour 
vous y ni pour le frivole fa^ 
don que l'Ouvrage eft fait. 
Comment voudriez - vous 
que r Auteur pensât à vous ^ 
lui qui fongeoit à peine au 
Public quand il a commencé 
d'écrire f Maintenant qu'il y 
fonge férieufement , & qu'il 
a à défirer les fufFrages des 
perfonnes de bon fens , il n'eft 
pas poflible qu'il fafle la moin- 
dre attention à ceux qui tin- 
rent leur plus grande gloire 
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d'en être privés. CeftàTef- 
prit qù^ s'adrcffe , & non à 
fon clinquant. Ce font de$ 
penfées & des paroles qu'il 
préfenté , 6c non du colifi* 
cher de du /argon* Laiflez 
donc eh paix mon Ouvrage; 
Il vous.énnuiroît à coup fôr. 
Endormez-vous plutôt dans 
les idées voluptueufès & dé- 
licates dl Angola. Repofez- 
vous fur le Sopka.j ^ fi vous 
voulez à toute force me lire ^ 
& que je vous ennuie , com- 
me je m'en flate , fouvenez- 
vous au moins que l'Auteur 
vous avoit prévenus , & que 
c'eft votre pure fiiute. Mais 
mon raifonnement vous en- 
dort • vous baillez ! Adieu 

Au) 
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Fadon i adorez touipurs jui^ 
qu'aux laideurs de votre cotv- 
quête ; & vous > Fée ingé- 
nieufe de la coquetterie ^ oc« 
cupez-vous continuellement 
à i^eceller fous le^ f^rd & les 
inouches.5 le peu 4e beaux 
traits que la natuire a pu yous 
donner. 
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DIALOGUE I. 

Smindiridc &• Tacho* 
Smindirïde. 

QUoî I Vous vous étonnez 
que; 'aye paffé ma vie dans 
les délices , & que je ne fors 
mort que très-âgé i En vérité , 
je ne comprends pas fur quoi 
vous £ondtz votre furprife. 

A IV 
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Tacho. . . Sur la trifte expé- 
rrence que j*ai faite des maudi- 
tes voluptés. 

Sm IN D. . . Elles n'ont pourtant 
rien de fâcheux » que je fçache* 
Là délîcateiTe des vêtemens & 
des repas eflune douce occupa- 
tion de la ylè qui fait anticiper 
la félicité dont nous îouiflTons 
maintenant. Une année entière 
ne fufEfoit pas aux préparatifs 
des repas que nous donnions. 
Que faifons-nous ici de plus ? 
Nos plus férieux travaitx n^ont 
d'autre but que de préparer de 
nouveaux plaifirs , dont nous 
n'avons pas plutôt joui que nous 
recommençons fur de nouveaux 
frais. 

Tacho. . . Vante gui vou- 
dra la bonne-chere ; je (çai bien, 
moi , qu'elle a abrégé mes jours ; 
& que , fi bien qu'on foit ici , 
on eil encore mieux là haut» 
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Smind. . • . Oh , Quelle ex- 
travagance ! Peut' on être bien 
au monde fans les plaifirs de la 
table. 

Tacho. . . . Oui , certes > on 
le peut ; & rien n'eft £ contraire 
à la vie heureufê que ce qui 
donne atteinte à la vie. Oh ! 
bienheureufe tempérance! Pour- 
quoi. t*ài-jé perdu de vue ? 

S M I N D-. . . . • Apprenez^moi 
donc 9 de grâce > de quoi vous 
parlez'Ià ? 

Tacho. . . De cette aimable 
vertu , qui , toujours égale dans 
fesdefirs» établit dans le corps 
lin équilibre falutatre , qui le 
maintient à Tabri d^me infinité 
de maux ; qui 9 (ans enchérir fur 
les anciens ragoûts , trouve tout 
bien apprêté quand Tappétit ou 
le befoin font de la partie. C^eft 
elle qui prolonge les jours juf- 
qu'à une extrême vieiUeiTe. 
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Smind. • • Et vous appeliez 
ceux qui pratiquent cette vertu} • 

Tac HO. Tempérans. 

Smind. . • Je fuis donc tem- 
pérant j moi ! L'égalité de mes 
deiirs n'a îamjûs permis à nia 
fanté d'être dérangée/J'^i vécu 
long-tems , & je ne me rappelle 
pas d'avoir ailifté à aucun repas^ 
que je n'y aye mangé de fort 
bon appétit. Voyez ce que c'eft ! 
J'ignorerois eilcore fans vous, 
que j'avois une vertu : qu'oa, 
vienne maintenant m'appeller' 
autrement que le tempérant 
Smindiride! 

Tac HO. • • Le repas .maudit 
auquel je dois ma mort n'étoit 
rien moins qu'un repas à la Syba« 
rite , & cependant vous voyez 
ce qu'il m'en a coûté. 

Smind. Expliquons - nous. 
J*entrevois I4 cauie 4e votre, 
mal. Comimeïit vivîiez^yous prç-r 
cédegiment } 
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Tacho... Je Vous l'ai déjà 
dît. Les Egyptiens ne connoîf- 
foient d'autre aliment que celui 
que la nature prépare , & ne 
mangeoient que quand le befoin 
Texigeoit. 

Smind... Mais ce n eft pas-là 
être tempérant ; ignorant. les 
plaîfirs de la table , vous n'étiez 
pas plus eftîmable avec vos 
oignons i que les Sybarites avec 
leurs feftins magnifiques, & leurs 
mets artîftementpréparés* Tout 
au plus vous êtes un tempérant 
de la dernière trempe. 

Tacho... Peut-on avilir ainli 
me vertu , dont il eft (i dange- 
reux de s'écarter , comme mon 
exemple le prouve ? Sans l'ha- 
bitude oïl j'étoîs de pratiquer 
la tempérance ; jugez.de ce qui 
me feroit arrivé bien plutôt par 
ce qui m'eft arrivé en effet dès 
que je m'en fuis écarté. 
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Smind... Tout ceci tourne à 
mon avantage. Les Sybarites 
couroient moins de danger à vi- 
vre déticieufementX'abflinence 
& la privation de leurs délices 
ne les eût pas pivés de la vie ^ 
& votre tempérance efi ce qui 
vous donne la mort ; carfoyez 
iiire qu'un bon repas ne vous 
eût pas été mortel , fî vous y 
euf&ez été accoutumé. 

Tacho. . . Plus les vertus 
coûtent > plus elles £bnt gran- 
des. 

Smind. . Vieille erreur que 
cela ; moins la pratique des ver- 
tus entraîne de danger, plus ces* 
vertus fonteftimables. Vous pé- 
chiez par excès de vertu. Si un 
Sybarite eût été réduit à vos 
ragoûts il n'en feroit pas mort. 
Vous defcendez au Tenare pour 
avoir goûté des mets des Syba* 
rites. 
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DIALOGUE IL 

jînacréon & Madame 
Dacier. 

A N A C*R i O î^. 

e^EÛ à vous ^e je doîsTa-^ 
vantage d'être connu dans 
le pays qui reflemble le plus à 
la Grèce pour l'élégance & la 
politeflTe* Je vous ai une obUga« 
tien infinie de m'a voir rendu lo* 
tellkible à ces aimables Fran- 
coites , qui reflemblent autant à 
l*Âmour , que mon vifage rubï« 
cond au joyeux Silène. 

Mde Dacier.. Votre com* 
pliment à la Grecque me touche 
infiniment plus que tous ceux 
que les Sçavans de mon fiéde 
ont prodigués à mon -érudition» 

Anac. • L'enjoué Anacréoa 
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ne pouvoit pas avoir une meîl* 
leure fortune que d'être traduit 
par une Dame charmante. L'A- 
mour , qui fut le maître de tou- 
tes mes aâions quawd Je vivois , 
a eu foin de.fon bien aimé après 
la mort. Je crois qu'il m'infpire 
encore. . . . Oui. Jugez de fon 
pouvoir , puiiqu'iLéchauffe à ce 
point le génie d'une ombre. 
Ecoutez : 

Voici Myrille 9 accourez Jeux & Rîs ; 
Recevez-là dans votre aimable bande. 
Grâces , Amour , â: toi beUe Cypris , 
C*eft'Vofre ami qui vous la recom- 
mande* 

MdeDacier. Eh ! que vous 
compofez&cilement ! Voici une 
Ode qui le cède à peine à celles 
d*Anacréon vivant. Aviez^vous 
autrefois la même facilité ? 

Anac. . Pourquoi non ? II n'y 
a rien d'étonnant à cela. L'e& 
prit , quand il invente , a-t-il ja- 
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fiiaîs une autr&iinarche ? S'il fe 
ralentit , c'efi dans la correâlon; 
auifi gâte-t-elle fouventles fleurs 
que cet efprit a jettées dans Ton 
ouvrage. C'eftun bel œillet dont 
on veut nuancer les couleurs 
avec Mn pinceau. La nature tfk 
plus adroite dans (ts négligen* 
ces. 

MdeD ACIER. Un peu de né* 
glkence ûéd bien au léger Anar 
creon ; en veriifîant il folâtroit; 
avec jes A.niours , ou perdoit la 
raifon avec le Dieu du vin. 

Anac . . • Mes poëfîes n'en 
étoîent que plus au goût des vo-» 
luptueux. Elles; vous ont plû ^ 
fans doute i à yous qui en avea^ 
entrepris la traduâioa. 

Mde Dacier. . Elles m'ont 
paru admirables. 

Anac. . yous carrcfliez TA- 
mour d'l^le main: w rtr aduifanc 
mçs Odes de Faiftii^. . 
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Mde I>acier. . Elevée dans 
le goût des B elIes-Lettres , je n'ai 
traduit vos Odes que pour avoir 
ITionneur de traduire un Poëte 
qu'on ne connoiiToit que de 
nom. Si vous fçaviez les peines 
qu*il m'en a coûté pour réfor- 
mer votre texte altéré par les 
Copiftes , pour rendre vos tours 
plus clairs , ppur établir des liai- 
ions o\x votre négKgence en 
avok oubliées ; pour diarger 
vos expreflions de notes , qui 
rendiflbnt compte de tout ce qui 
pouvoit confirmer vos ufages , 
vos cérémonies. Que d'Auteurs 
î'ai employés ! Que de Manus- 
crits )*ai feuilletés ! Combien it 
a fallu trouver de reilburcè dans 
ma mémoire -, pour citer à pro- 
pos les paflages des Auteurs 
dont f avois befoin ; vous ne me 
foupçonneriez pasî d'inf^linâfion 
pour ce Dieu vofege, ^Telte de 
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vos Odes qui ne contient que 
quatre vers m*a fourni plufieors 
pages <f érudition. 

Anac. . • Oh ! je n'y puis te- 
nir. Vous m'avez dénguré. Je 
me retraâe. Vous avez habile- 
ment mis en œuvre le talent de 
la parole Comme je fuis 

Î;roffi fous votre plume ! Il val- 
oit mieux me laifîer entre les 
mains des heureux Helleniftes , 
que de me charger ainfi des hail* 
ions de tous mes contempo- 
rains. Aviez vous deflein de me 
faire courir les Baccanales ? 

Mde Dacier. . Vous vous 
fâchez mal à propos • • . • Tout 
cela étoit néceflaire pour vous 
rendre votre tuftre. Sans nous 3 
vous & les Grecs feriez ignorés 
& laiiTés dans la pouiliere de 
quelques cabinets obfcurs. Si 
vous n'aviez eu qu'un Com- 
mentateur chacun 9 nous euf« 
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fions eu moins d'embarras. Maïs 
la foule t& innombrable :il n'eft 
fi petitGrammairienquinevous- 
ai prêté fes fentimens , qui ne 
vous, ai lu à fa manière ; & pour 
débrouiller ce cahos , il faut bien 
démentir les uns, accorder quel- 

Î[ue choie aux autres \ appuyet 
on opinion d'autorités d'antant- 
meilleures , qu'elles font nom- 
breufes. Jugez , vous-même , fi 
nous pouvions nous difpenfer 
de tous ces foins pour vous pré- 
fcnter au Public avec une cer- 
taine décence. 

Anac. . Oui, affurément : il 
falloit nous traduire fidèlement , 
fans nous interpréter , fans vous 
mêler de nous corriger , & fans 
prétendre nous donner autre 
chofe que notre efprit. Voyez 
un peu le bel effort qu'ils ont 
fait pour habiller ainfi ces pau- 
vres Poètes I Beaucoup de mé- 
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moire , peu de jugement , point 
d'efprit^ voilà tout ce dont vous 
aviez befoin poiur faire vos 
chef-d'œuvres. 

MdeDacier. Âhifij'avois 
fçu votre ingratitude, je mefe- 
rois bien gardée d'employer à 
cette pénible occupation ^ des 
jours que les Grâces &!' Amottr 
auroient rendus plus gracieux. 
Pauvres Scholiailes , que de 
tems perdu pour foutenir 1^ pré* 
férence des anciens fur les mo-r 
dernes ! Ces ingrats vous en 
eftiment moins ; ils ofent même 
vous méprifer, 

Anac. Ingrats tant qu'il vous 
plaira. Noiis ne vous avions 
pas chargés de ce foin ; nous ne 
vous en fomaies pas redevables* 
Si vous oous eiiffiez confultés , 
'•ni ti^eflr aucurt^ 3e nous qui ne 
vous eût dit, que Tefprit n*a 
befoin que de lui pour plaire» 
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Mallebranchc Gf Pafcal. 
Mallejbran che. 

LEs honneurs qu'on décer-. 
noit autrefois aux gens d'ef- 
prît vous font dûs plus qu'à tout 
autre. Si vous euffiez été Ro- 
main 9 une ftatue auroit confer- 
vé à la poftérité le grand Pafcal. 
' Pascal, • . Il ne falloitpas 
être né à Rome pour cela ; celle 
du fçavant Erafme fait encore 
aujourd'hui romemént de fa 
patrie. 

Malleb... Je le fçai. Il faltoît 
donc être François pour n'en 
point avoir. 

F ASC... Outre que la gloire 
n'a jamais été l'objet de mes 
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travaux , je ne crois pas que ce 
foit par indifférence pour les arts 
que les François n'éternifent pas 
leurs Auteurs. Ils ont une autre 
manière. Us admirent avec en- 
thoufiafme : témoin les éloges 
qu'ils prodiguèrent à lamachme 
que je conftruifîs autrefois pour 
réduire en méchanifme ce qui 
n'étoit auparavant, que le fruit 
de reprit. 

Malle.. Un peu moins d'en* 
thoufiafme eût rendu leurs élo* 
ges plus dur<ibles. Je vous ai 
affez furvêcu pour avoir vu 
cette même machine oubliée 
prefque généralement: quelques 
Philofophes la citent encore 
comme une vieille découverte , 
mais perfonne ne s'en fert. De 

Ïuoi vous êtes vous avifé auffi 
'avilir fi fort les travaux d'ef- 
prit } Voyez le bel honneur 
qu'auroit un Algebrifle qui ^ 
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après des calculs infinis \ fetoît 
parvenu à démontrer la raifon 
de l'addition; fi un ignorant^ 
aidé de votre iqachine , venoit 
hii en montrer TinfailUbilité ; cô 
feroit trop de peines perdues , 
& les Sçavans ont dû concourif 
à la chute de votre machine. 
Nos éloges fe mefiirent fiiivant 
nos propres intérêts, & il y àu- 
roitpeu d'inventions eftimées , 
fi on ne fe flatoitde participer 
de près ou de loin à l'honneur de 
la découverte. 

Pasc... Il ne m'eft jamais en- 
tré dans refprit que ma machine 
dût chagriner les Sçavans. L'é- 
vidence n'eft-elle pas le but de 
leurs recherches ? Je 1^ leur 
montroisen leur épargnant dans 
la fuite bien des peines. Au reftc, 
mon efprit fe jouoit , & j'ai eu 
une forte de divertiflement que 
feu de Sçavans auront après 
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moi. Les jeux de l'e(prit font ra- 
rts^Si plus oh les cherche,moins 
on les trouve. Je badinois avec 
la Géométrie , j'ai conçu une 
idée riante ; TeWécution a fuivi 
l-idée. Enfin j'étois en belle hu- 
jpeur quand je fis cette inven- 
tion fi difficile & fi abflraite. 
'^ Mall... Si le fage Pafcal ne 
me parloit pas lui»même,j'aurois 
peine à concevoir cette idée de 
lui. Uii génie fi fublime y fi ab£> 
trait , qui pénétroit d'un, plein 
faut dans les profondes abîmes 
de la Phyfique , avoir badiné , 
avoir joué , & s'en vanter î 

Pasc... Il n'y arien de fur- 
prenant là dedans. Ces fortes de 
jeux font l'époque de la plupart 
de nos inventions. On refléchit 
mûrement fur une propofition 
connue. Au milieu des médita- 
tions , il fe, préfente une idée 
riante , q^ui fe ÎM faifir à caufe 
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de cela : on la débrouille en 
riant de la peine qu'on prend ; 
elle fe fait fuivre de quelques 
autres tout auffi folles ^ & voilà 
fouvent comme naît une inven- 
tion. C'eft là la marche des nou- 
veautés ; mais on fe garde bien 
de les préfenter ainfi. Quand la 
chofe eft trouvée , on retrouve 
ime infinité de preuves férieufes 
qui la cimentent ; elle pafle par- 
mi les Sçavans , elle s'attire leur 
vénération , quelques-uns s'é- 
puifent à la critiquer ; mais il n'y 
*a que l'Auteur qui fçache que 
c'eft un colifichet. 

Mall... Voilà une efquiffe 
de notre man'ere d'acquérir des 
connoifTances , que je n ai ja- 
mais employée. Je me rappelle 
cependant bien d'en avoir été 
quelquefois attaqué. Je reflé- 
t:hiflbis , par exemple ^ un jour j 
fur la Métaphyfique la plus ab- 

flraite. 



ftrakê; J^ 'diêrcÉK>i5 ^ comment 
nos idées peuvent faire de vio- 
lentes impreffîons for nos fens. 
La difficulté de la i^cberchç ne 
m'empêcha- ça^ dé .mHmagîner 
^e- cMt^f^tW érôft tell& que 
les en%iis,q«r<!â^ù^nfermésdans 
les fntrailles^'de feùr^ |mere ,* 
quoique baignés dé toutes part9 
par une affez bonne qltantitéder 
liqueur ^ poiîvoii3Ht être atteints 
des fortes inipxeffions^ que ref^ 
fentoient les mérés. Gelafour- 
nifToit rexpficalion des phéno- 
mènes de la^ mauvaife confor- 
mation. L'idée étok trop neuve, 
je n'en fus pas le tnàître , il Êdlut ^ 
la fotfrrèf , & elle a donné la 
torture 'à .bien des gens. Les 
écrits fans nombre, & les plus 
férieux 9 ont , on appuyé , ou 
combattu ma folie ; car je le 
fens bien : ce n'étoit qu'une bi- - 
farre conje£ture , fruit ordî- 

6 



naire de. la . .M[éta|:^hyfiqii0. 

. Pasc « > « Yi^iis ayez raifon ;. 
cttte fcienc€i , dont le^.vérkésf 
£;>nt totijoQi^lQ^n de:no$ fensy 
eft jfujetté aui^tc<M}fâures; & & 
je f etournôîs au « mojaà^^ , .^fe 
prQuveroî$ b&% i^^jeior» j^^ofe >. 
que malgré la ceiçtitude de-cfueP 
ques vérités Métaj^^y fiques qui 
ne font certaines que par l'înii» 
me connexion qu'elles ontRyee 
notre exigence » il: ^&h}ikx dé 
dire que ces fortes, de rtv>éritést 
font les. plus 0i(es. No^ f^ns ont 
beau nous tromper y nous fom- 
mes à même de revenir , parce 
qu'on le; peut reôifi^r. Mais û 
par malh^i^ noys ayons pris à 
gauche dans la Mçtapbyuqile j 
aucune . démonArat^n ne peut 
nous remettre dans le bon che- 
min , c'eA ce qui fait la durée 
& la violence de certaines giier- 
res ^ d'autant plus, fâcbeufes 
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qu'ancun des dkux partis ne 
s 'appuyé fur l'évidence. 

M ALL... Un peu de réflexion 
fur nos jeux de Tefprit me porte 
à croire cepMtdaat qu'ils foitt 
les fuites d'une imagination 
échauffée. 

' PÀsc... On en (ènt aflez la 
différence. Les jeux de l'efprit 
font toujours accompagnés de 
réflexions férieufes & niivies ; 
ceuxde l'imaginaiionfont ifolés^ 
& portent un air captieux. Les 
uns font hpnneur à leur Auteiir ^ 
on n'a que de la honte à recueil- 
lir des autres. Les premiers. en- 
fin font le partage des Sçayass , 
& ceux-ci n'écheoient jamais 
qu'à de petits génies. L'efprit 
efl toujours conféquent , l'ima- 
gination n'efl que capricieuf^. 
Mall.. Donnonsi*n<NJS bien 
de garde de faire connoitre ce 
nouveau fyâême là haut. On 

Bii 
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movLS y mépriferoit ; • on . nV 
aime plus que rimaginatipn oc 
fes folles. 

DIALOGOE IV. 

Platon Çf Ovide, 
Plat on. 

VAnte qui voudra les avan- 
tages de la folitudç , }e n^en 
ferai jamais le panégyrifte ; j'ai 
été trois jours abandonné à moi- 
même dans TElifée , & les diar« 
mes muets de ce fôjour ne m'ont 
pas empêché de m'ennuyer à 
l'excès. Je vous ai une obliga- 
tion iniînie de nti'être venu tenir 
compagnie. * . ^ 
Ovide. Je n'approclu>is de 
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vous qu'en tremblant; maïs vos 
premières paroles me raflurent ^ 
il me femble que vous êtes plus 
fbciable qu'on ne vous le croit 
communément. 

Plat. En pouvez- vous clou* 
ter} 8c ctoyeZ'Vows qu'il y ait 
des hommes affez fous pour fe 
fouflraire à la fociété ? 

Ov . . -Mais , vraiment ,* il 
y a plus ; c'eft que je vous 
crOyois du nombre de ces fous* 
là. 

Plat. Vous n'avez-donc ja- 
mais lu mes fublimes idées fur 
la fociété ; fur cette république 
formée à la vertu , avec un tra- 
vail exceflif , où le bien feul de- 
voit être connu , où ii ne devoit 
pas y avoir de fupplices ^ parce 
qu'il n'y auroit pas eu de mé- 
dians } 

' Ov. Je les ai lues , ces idées ^ 
& q'cA d'après cette leôure que 
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j'ai conclu que yûits etiex un 
iniiàntrope* Votre f épuMiqu^ 
«â une chimère^: : 

PLAt. Cen'eftpa^ là ce <|ii'en 
penfoient de plus grands Phîlo^ 
îbphes que vous. 

Ov. Ces Philosophes étoient, 
aînfi que vous , des fpécuiatîfs 
qui s'enfonçoient dans une ca<^ 
verne , pour étudier les vertus 
fociales. 

Plat. Non ^ nous hantions 
les grandes Villes , & on nous 
reconnoifToit facilement à nos 
habits. 

Ov. . Votre façon de vous 
habiller étoit un fignal pour les 
habitans de s'enfiiir* 
- Plat. Nous nous dédotnma<* 
glons de Pefpéce d'horreur que 
je ne cache pasj gu'avoient pour 
nous des hommes groffiers. Ct 
qui ne laiflbit pas de nous mor- 
tifier y en l'interprétant à notre 
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a^fitage , nous^ncms imaginions 
^?ito lioMS ivs^sâoient 

C>v.;. : Fùh bkn. Ùi«iagîna« 
tioii ' fiitisfait/ Motivent plus -que 
la réalité. ^£t0ii-oe là tout votre 
plaîfir? - '■ '■ 
^' ' VîiéLJT^ Non: VloM avions dçs 
jours reglés€kiiiioUs^fi<»us aiT^m^ 
ixti(>ns au nombre ia Quatre ou 
cinq Phiioibpbe^ peur nxabger 

- Ov*.. Voilà ce qui s'appelle 
être ibeiable* C'elljdansuit feA 
tinkfiàtflé par la- bonne chère, 
^ue le^ ^onviveis s'âti^ndonnent 
aûbc riis & à la joie. L'égalité 
Tegne , Tennui en .eft chaffé^ 
Vous étiez raffinés dahs vos 
goûtsv^^^e chariBaii^ fpeâacle 
4)tte dés l^ilùfophes cfue le vîq 
met en belle liuitiêur' ! Vos con** 
verfatîonsétoien(, Yans doute , 
-bien eififotréesv 

Plat,, Point dutout. La ma- 

Biy 
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rafe la plus férteufe n,ous .QCÇUr 
poit , & lelle Tiétoitiiu poiii^iQue 
inoi , <pi étQÎ^ Je héio^ .4o t^^- 
tin , y bâillois foui^fitàlâfovb^^ 
diiie. Je yous.dU,içefe .en confi- 
dence : il ferolt honteux pour 
unPhllofpp^ qu'on fçôt^iue la 
morale r^ toit bâi^ef. 

Ov.,.Eh ! Sçavez^vpuspoBTr 
quoi vous VQus ennuyiez ainû 

Plat. . . Non* Je penfe q#^ 
N ce font .dès afeâiôns namrçlles 
dont w n'^jfl jèasJe Itiaîtr^^^^^ r:\-} 
, O V. Oh I JJe vais vqûs 1 *»pr 
prendre. J*,aî lù to^ yo§ ;banT 
quets. Votre morafe rOploit fitf 
ce que dévoient être Ie> 411019- 
m^.^ Si vous eiilTie^ îgnyifgtgé 
ies ho.mme^î lel§ .f^u'ifeitoient, 
î^ vous fi^s garant 'J^.reontti 
ne yous'eût jamais affi^ilii. 

Plat,. • Vo^^is tîtes donc ufa* 
ge de cette recette, canine TeUr 
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' Ov. • . En doutez-vous ? Uir 
efprit enjoué , fin dans Tes rail-i 
leries , vif dans fcs réparties y 
pofrvoit-il jamais s*ennuyer> 

Plat... Mais vous étiez un 
homme dangereux ^ & vous de* 
riez feîire fur vos citoyens la 
^me impreffion que nos babits 
faifoient fur les nôtres. 

Ov.... Erreur. Moncàraâere 
lâtoit goûté ; j^étois de toutes les 
lites. Les fociétés languiiToient 
oîi je n'étois pas , & vousaviet 
biéri' pri:^ le change. Car dans 
notre âéde on ne parloit que 
d'aâions qui s'étoient paflees 
depuis peu de jours ; c'étoit î 

3ui' jetteroît plus ' d'agrémens 
ani -fst conversation ;, on n'é^ 
parg(k>it pas lesrailtefiès, potuf* 
vu qu^elles fuiTeht modérées; 
Croyez-vous qa'vme morale de 
cette efpecefane bâiller ? Il fot 
bit dé votre tems ne pas vous 
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a/r^{er à.cakulfr les vices, & à 
pçopo/er des nsmedes topjoufs 
amer& «âc diégoûtaa$^ 

Plat. . , Mais votre fociété 
n'étoit pa$ moralifante q^dnine 
lanôtre, 

Ov.«. Cependant np^e qip^ 
irale étoit goûtée. ; cai^ on ne s'yr 
ennuyoit pas comme .çn faifoit 
dans la vôtre. 

Plat... Ccft que les hom» 
mes .-ne veulent pa^ qu^on lç$ 
corrige,: 

Qv«,. Dites plutôt que 000$ 
aimons d'être détournés ia£^û« 
blement du vice > & noa pas 
amenés brufquemeint à la vertu. 
Ces s^âions f^rna^irelTes pt^ji- 
nent .trop f^r i]^^ . 09 ne f'ajG- 
cp^mme pas à éprouver ççsiç- 
cquues : on rompt le joug,, & 
voilà de la morale perdue ; mais 
fe n'eu pas grknd dommage., . 

r. PLAT,.. Eftvwitéjf y<îgs:Jnç 






<N 



^ôlrfbnde^ <^û<n iij'âi pû jiiii 
4(pi -à préfetit4#uterniputt' rdle^de 
mifantrope ^ en croyant èttcf le 
plus propre :à la fociété ; & un 
badin , un railleur., cfté preuve 
:^'il êffrplu^ foéiable^^itemôi ! 
^ '0^v;;V C^ôftaue- votre orgucH 
*T«>ùi ' tenGMt î trop au«-defliis kks 
iM^me^ ^^pcRtr vous^toiivainefe 
'que^a^focietéeft IVutton^de tous 
4^^ads i-n^tidus. prefija^egainc 

^^ tÉIS>fé(36rÙrS 11^ ';' 

••:j*0;-. V • V <HOjJ T:'<:1! V'i>;» 

naat«. Dequoi vottt€^ehHèff 

Bvi 
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^rémeqs'idç l'Eîifée £ vâttS:y 
êtes înfenJtbie ; allons , quitîei 
un peu vos réflexions chagri- 
nantes. Le tems-devroit bien en 
[jivait diniwui^ le poiids. 
' J. STiVx- Si. VOUS. çitfUei: 
é prouvé coinsie. âroi: ilçs f «y ers 
a&eux, vous ferles. p«U)é^bur- 
iMur j) me donjier untelcoiw 
leil , & encore moins difpofë à 
en ûàre u^age^ Latflez d& gfiict 
un malh<uir««; , dçnt l'Wiw^ 
plaiiir eft de gémir fur ion iiiK>r- 
tune. - 2 

p. ^MU,ç. . Le récit <]e i)os 
malheurs ) eA le premier pas à 
^re pour pous en ^onfoler. 
D^gaèz-'-m'^pw^dre-lés vô- 
tres t & crbyerqàe vous aurez 
un confident d'autant pl^s fen- 
fible, quecer^itfer'aCertaine- 
;i^ç;]|-J9aîtr^ I'o(}CAÛOB d^.yaus 
rac9nter(^H^[ qui^*oiMl(i«$a|ié 
.flioi-mêi?îuov k>;-iJvU .iipi.a 



été mattieureux , & ypus ête^ 
enfin parvenu à rjoubliei: î le ne 
l'imagine jamais » Se il faut oue 
vous n'ayez g^ères été fenfihlc 
au coup qui voui$ accabla ^quDi 
qu'il en/oit > votre maQi^i^ ap^ 
paremment étoit de p<^Ute cqq^ 
lé^uence. Quand on pjstd une 
Couronne , & que pour, échap* 
per à la fureur de Tes ifujets ^ (Xçl 
eft obligé d'aller au travers de 
i^îHexJlangier; ^ implorer k mi* 
fèricordè d'une Têfe tiourpn^ 
née 9 dont les bienfaits . font 
d'autant plus infultans > qu'ils 
femblcnt être produis P^r^j^f 
plus grande pitié ,. quelle êô 
l'ame affez forte pouf d'être pas 
accablée de douleuf ? , 

. P^ Em. .^. Sont-cé donc deiî 
grandes pertes que. celles qui 
Qous débarrafTent ;dVae. oçcur 
nm\nW^^ ?àéreure ;d'unj5 
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Cottrotine qui devient plus* èm- 
bartaffailte à ptopdr ion dfes vier- 
tus-de celui qui la porte. Votre 
àme's*eft trouvée plus libre V les 
foucisdugouvcfrnement ne l'ont 
pliiPënchaînée. Vous âvex béau- 
t'6faj) ' gagne en t)errfant beaii- 
tbn^'^ aVouei-îe *^e bëhhe foi» 
Votrèi ambluàii eifeît phis mal- 
heuréiife que «Vous ûù Tëtîez 
Vôu^même. , ? " 

-; IJSrwl .', •'Ëtês.Vous^ifoïcîen 
l^dùf parler ;^lhfi J.ïla'-foi^une 
yôtis^èft'îrtdiffërente'; la vie 
mÔÀie iiè vous intérefferoit guè- 
tes ; quel coup feùdroit-il donc 
frajppérpour éntouvoir la tran- 
lààillh^philofophiquô^Jde vot^é 

^tiié'p^^i- ^^--"'^ ;■••;;>" - 
. p. Em, ;• Ceux que' lès Pieïct 
in'ont porté , ces coups tiui , 
fans attaquer les bien's , * mteref- 
tbnt irtïrtï'édiâtemeht'^Tè- dteU?. 
Vn jauV&eprivedéè'^^ôB- 



]m At ma -tend^dTe. De me^ 
trois fîts ^ deux in^uretlt \ & le 
trolfiétne paffe dans une autre fâ^» 
milte.Le deftm,induftrieûx àmè 
tourmenter ^ a faiiirinftatit que 
ma patrie me prpdigueît llidn^ 
neur du triomphe , pour reîndr* 
ma peine plus^lënfible, étlla rete^ 
▼ant par l'éclat de la jcne que ma 
reconnoiiTance devoit à 'mes ' ci^ 
toyens. Situation terrible à'ia^ 
quelle iléfi itiipôffibledê refîilër; 
Mais vous .m'écoutéSHà'' Votre 
tour /avec bien du phtegme! ! 

J, Stv. . . G'eftle tofi de ttlâ 
nation. Ges itiauk n'en fotit pas 
pournous^ i>dns ^dtre Iflie 5 tii 
tendrefle af â0l I>ornbsifortétroi*- 
te« , & la^gfÉlideui;; d'dâiéF irai 
eft propre aux Aiiglois > \t\ktmt 
bientôt fturmodtôr-te^ chsigrins 
que cette tendrefTe t>eut -faire 
^ttaSrre. . •.. r i- > - r \-i 

1^. EMv.* En vantent y<Â^ 
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grandeur ifame^yotisvous v<8n'^ 
tez dç n-'être pas thomities. Le 
cœur & fa délicateiTe (ork le 
plus belai^panage de l'humanité. 
Si vous yôqs dépouillez de c^t 
àppanage, voyez : ce que vous 
perdez. L9 douceur de l'amour , 
l'agrément deja fo^iété 9 le plair 
fir d'être «bienlàifant 3 celiu de 
la reconnoiiTance. Que de biens 
.perdui^pour celui dont le^<o^ur 
dfljnfen^blé j ou gui travaille à 
ferend^rçirl . . , / 

;J* $T^« . Avec tous cei^t^ns , 
vous avez trouvé le.moycnd'c - 
tre plus malhe^reuxqùand quel* 
qu^und'eux yous(a été ravi. Sa 
.VOiis eui&ez été môkus attaché 
jà vos-finfans ^ âc par conj(iéqueiii: 
«noins feniible aux coups du dçfr 
un 9 tout entier à l'honneur doot 
Jl^omeyous combloit , leur mort 
ne vous eût touché qu. suçant 
^u'U eâ décent à l'hmnaciifé de 
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regre^er le^s braves foldats qui 
ont contribué à vou^i^énteir 
Thonneur du triomphe^^ Le^r 
fbuvçsiir n'sût rien gâté 4ans if, 
joie pure dont vous étiez péné* 
\ tré au milieu d*un peuple dont 
les acclamations dévoient por- 
ter jufqu'aUjCceur un plaiiir ^'il 
eâ beau de reâentir tout entiet;. 

P« Em ... Je conçois qu'o(i 

^eut être diibait de ion chagrin , 

mais quandon y revient , il n'en 

^.eil pas*moins cuifant > fur-to^t 

Jorfqu'il a fa^fource d^s le 

c<jS}ur ; car. les aiftres infortunes 

iont îlifceptiblesde confolàiioh« 

Que fcroit-ce fi .vous euflle^ 

perdu votre femme & vos en- 

ùfïi. } Malgré la triple iituatio|i 

. où ils. étoient , quel cqi^ n'en^- 

i^ez-vous pas fenti en appre*" 

nant leur mort ? 

J. Stv... Je ne puis lecelçr, 
^9? éftqaii^"4?s^i^î9ieat terrât 
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bles, lorfqtie féparéde^fa-Reîne, 

^ui emportoit fur les flotS avec 

* dtté le précieux gage (fe notçe 

-aiAottr , funique fils' îjué ilbiis 

eût accordé le Ciel , ^'étois au 

milieu d'une mfer. plus idange- 

Teufe; pour elle que pôuf m oi , 

^tis ofer efpérer qu'aucun :f(i- 

-ëouri la vînt pr^Mr^tr des fe- 

curfiqns des rebelles. J'avoue 

•que mon fort liieJ mè touchoit 

pas, à beaucoup près , autant 

que celui que je cf âi^Ofis pè^ 

mon époulé, Jfe ne fç!ài pôurtiefrit 

pas j)ourqubi 'tfe ^ toutes 'Wcfj 

•traihtes • cette de la perdre s'feft 

évatloirie là première. ' '' 

P. Em... C*eft que ypus Fa- 

Tèii retrouvée dans le pays oh 

elle s'étoit réfugiée , & que le 

xalmé'fait oublier l*orage ; mais 

il n'en refte pas moins évident 

par votre propre aveu que les 

malheurs de la fortune tlb &nt 
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riçn en compaiairon de ceux 
que le cœur éprouye. .. , 

J, Stv... Puifiai-je , par \9û7 
tre aimabU compagnie , trouvi^s: 
un remède à ceux qiû m'afÉec- 
tent > pour vous pouvoir coa^ 
foler des vôtres I 

P. Em... Ma coniblation e^ 
dans le fouvemr de jpa douleur, 
C'efl une plaie qui c& cuifaute 
d'abord , & qui finit par im doux 
chatouillement qui en annonce 
la guérifon parfaite* 

^■«i— — — M^»^— Il II I ii< I I ■ ■ II— — i^^^*i— — ig 
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DIALOGUE VL 

Catherine deMédicis Çf Mar* 
guérite de Fçdois. 

Marguerite. V' 

EH! de grâce, Macbme y 
lariTez mon ombre en repos* 
Vous m*avez affez perfécutée 
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quand je vivoîs. Vous m'avez 
élevée &' humiliée au' gré de 
Vôtre politique. J'ai été le jouet 
ie votre ambition : j* ne V^us 
en veux plus. Mais au moins , à 
préfent que votre politiqite & 
yotre ambition n'ont plus d'ob- 
jet 9 laiiTez moi jouir de l'état 
tranquille où le trépas m'amife. 

Cath... Non, il ne fera pas 
dît que vous ''fréquenterez les 
grandes Reines , & qu'on verra 
une femme coquette , une lion- 
çhalante voluptueufe , parmi les 
Èlîfabeth & les Médicîs. Sortez. 

Marg... Vous pouvez me 
l'ordonner , mais non pas me 
faire obéir. Le defpotifme a fes 
limites , & plus encore ici que 
fuç terre. Vous n'êtes plus au 
tems ou vous me chaflîez de la 
Cour, & me rappelliezà votre 
gré. C'eft à vous maintenant de 
me craindre ; je n'ai qu'à dévoie 
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Icf lé fond de votre am^pour 
vous couvrir d^nominie ^ au 
Ueu que vos reproches à moi ne 
me font plus rien. 

Cath.,. Et vous prétendez 
avec des anecdotes mendiées > 
des chroniques fcandaleufes, des 
fables indécentes ^ vous ériger 
eo maîtrefle d'école d'une gran« 
de Reine. 

Marg... Oh , tenez , fi vous 
prenez ce ton , j'ai tout dit* Les 
injures, le grand bruit, ne va* 
lentpàsdes raifons^ à peu près 
comme vos vailes projets ne va- 
loientpas ma paiûble tranquil- 
lité. Vos clameurs ne vaudront 
pas non plus les judicieufes ob- 
iervations que j'ai à vous faire. 

Cath... Voyons-donc quel- 

Îu'échantillon de ce grand fens 
ont vous me menacez. Parlez , 
je vous le permets. Reprochez- 
moi tout ce qu'il vous plaira* 



'''' Ma^g. . . Votre permiâîon 
me défarme, ]c n'ai plus rien à 
vous reprocher ; mais j'ai à me 
défendre. Vous vous eflimez 
àtt-deflbs'dë tïioi$ & )e>nifen 
inquiet terôis fort pett i û vo\is 
voiisenteniezàlepèflfer. Vous 
le dites 9 Tamour du vrai m'o- 
bfige à vous montrer que vous 
vous trompez* 

Cath... Ce préambule mo- 
dèle annonce quelque chofe de 
finguiier. 

Marg... Cette modeftie eft 
naturelle ^ez moi. C'efl mon 

i>remier mérite. Je montai fur 
e trône fans le défirer. J'aimai 
dans mon époux le héros &C 
Fhonnête homme. Je ne me pré- 
valus jamais du titre de- Reine 
pour exercer un defpotifme 
captieux fur l'efprît du Roi ou 
de fes fujets. Je quittai la Cou- 
ronne fans murmures ^ fans ja- 



ipmie^ & %^m fans regrets. 
Vn yerms nwnque à toute* ces 
aâioiM^:, c'eû l'éclat ,-inais k 
mode&ie d'éclat eft m oi«vieit 

prend; jLes habits d'un Ptippe. . 
•CAT;H...^Çonipaj-ajfQn pour 
«piriparaifon. Votre modeffie 
étoit une Prinçefle déguifée en 
Petite- maîtreffe. La galanterie 
faifoit votre principale affaire. 
Les autres payons auroient eu 
trop de peine à trouver place 
avec elle ,dans votre cœur , & 
vous preniez bonnement pour 
de la vertu vos baffes affedions 
pour.un Duc de Guife , un Py- 
brac , & tant d'autres dont les 
noms font ençqre bien inférieurs 
à ceux-là. 

' Marc... C'eft donc-Ià mon 
fécond' mérite, j'étois galante, 
& j'en ai la réputation ; vous 
aviez des amans y & perfonne 






ne le fçavoit; Tandis que lèi; 
ainburs àts Seigneui^s , des Dà^ 
jkies de là Cour m'amûfolent , 
je n'ai rien troublé dans TEtat. 
Le^ Rois n'ont ^pas- été mes êx^ 
]ets f & pérlbnnen'afenti'lari* 
gueUï-de mes ordres. Ah! -que 
de vrais citoyens auroient en-* 
core fervi leur Prince 9 fi vous 
euffiez été dans les bras d'im' 
amant à Theure où vous échap- 
pa Tordre de maffacrer lës'Hu- 
guenotli ? ..Vous fréàiiffez, le re- 
proche eft dur ; mais celui que 
vous avez fait à mon honneur 
eft bien auflî fenfible. Croyez- 
vous dé bonne foi , que pour' 
avoir plù à quelaues Princes, 
)'aye été moins ndelle à mon 
époux } Et fuis-je coupable des 
hiftoires dont le récit m'amu- 
foit ou me fourniffoit des refle- 
xions utiles pour ma conduite ? 
A quel propos ofez-vous donc 

me 



nES Morts. 49 
me taxer de Petite-maîtreffe & 
de femme coquette ? 

Cath... Pounpoî a vez-vous 
fouffert qa'une Déclaration^ in- 
famante cafiât votre mariage? 
N'étoit-ce pas av^er que xous 
étiez'coupable enversJHenri IV? 

Marg. Ma réfiflance n'aùroit 
fervi qu'à rendre mon exil plus 
fâcheux. J'ai mieux aimé^ céder 
que me-faire arracher un eœur 
que je ne pofledois plus. En 
euflîez-vûus fait autant pour la 
Régence , fi un de vos fils vous 
en a voit fait la propofition. 
. Càth,.. Non , affurément , 
je n'aurois cédé qu'après de ru* 
des coîoibats. 

Marg... Et l'on vous auroit 
déteâée encore davantage. Une 
eftime paifible vaut bien mieux 
qu'un illufire mépris ^ & nos 
noms confecvés dans les fa (les 
de l'Hifloire > y font marqués à 

C 
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deux titres bien diâSîrens. On 
me plaint, on vous hait. Voilà 
le tort des gnmdes réputations 

S and elles ne ibnrfboS^es que 
' de grands dé&uis. 

•. /. ^ 

DIALOGUE VII. 

/ 

r 

TybtTt y Titus. 

. Tibère. 
L vous iiëd bien de vous ef» 



I 



timer plus que moi , parce 
que vous ne fûtes pas un mé- 
chant. 

Titus... J'ai tort en effet, & 
j'oubtiois que les tyrans doivent 
être refpedés , finon par amour , 
du moins par crainte. Mais ici 
îe ne vous redoute pas. Ainû 
' je jouis de tous les avantages de 
ma vertu , fan$|^ appréhender 



k 
« 
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qu'elle vous porte ombrage. 

TiB... Vous le pouvez. en 
toute (ùreté. Pour n'avoir pas 
été conftaminent modéré 8c 
bien-faîfant , je n*en fuis pas 
moins citent de. mon fort. Il 
m'eil plus glorieux que vous ne 
pen£sz. JouHTez de votre bon- 
heur , je n'en fuis pas jaloux. 

TiT... Les grandes âmes fe 
mettent au-deflys des préjugés. 
C'en étoit un qui me faifoit ad- 
mirer , adorer même fur terre ; 
& le fhéme préjugé a fait qu'on 
vous déteftpit. 

TiB. Mais enfin 9 qu'admiroit- 
on tant en vous ? 

TiT... Cette belle douceur , 
cette venu par laquelle je ga- 
gnois les cœurs , qui m'eloi- 
gnoit de faire aucun mal , qui 
m'infpiroit de la joie quand i'oc- 
eafion fe préfentoit d'obliger 
quelqu'un t & de la triflefTe 
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quand cette occaiion m'avoit 
manqué ; qui faifoit enfin que je 
comptois mes jours par nie$ 
bienfaits. 

TiB.... Si Je voulois appro- 
fondir toutes les paffions qui ac- 
compagnoient cette venuJà , 
j'aurois beaucoup à dire. Mais 
agifliez-vous par une fuite de 
vos réflexions fur les miferes 
de la vie , qui vous fiflent un 
devoir de les foulager , ou bien 
par fimple inclination ? 

TiT. . Ce qui me perfuade que 
j'agifTois par une pente naturelle • 
au bien , c 'eft qu'il ne m'a jamais 
coûté d'efforts pour accorder 
des grâces y & que je fouffrois 
quand il me^ falloit permettre 
quelque fuppiice. 

TiB., Le bel honneur qu'agir 
ainfi par inftinâ! La nature n'a- 
voitqu'à faire pour moice qu'el- 
le fit à votre égard ; Titus eut 
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été crtrel , & Tibère le père de 
fon peuple. 

TiT. Euffiez-vous voulu que, 
cruel par tempérament , j^euf- 
fe été doux par reflexion ; c'eût 
été du tems Uen employé, mais 
il Ta été encore mieux à prati- 
quer ce qu'il m'eâc fallu appren* 
dre.' On perd toujours lâen du 
terne à bander un arc quand il 
eft queflion de s'en fervir. 

TiB.« Oui , toute cette Ioop 
gue fuite de vertus me paroit un 
tableau fans ombres : je fais plus 
de cas de celles qui laiffent aux 
vices quelques intervalles. 

TiT.. Cette façon de penfer 
fied bien à un Prince . vicieux 
autant par habitude que par 
tempérament. .' . 

TiB.. Accordez-moi un peu 
d'attention , & vous verrez fi 
vous ne penferez pas comme 
moi. Vous n'ignorez pas ce que 

C n\ 
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je répondis à ceux qui m^of* 
froient d^empoifonner Arimi* 
nius> que penfez-vous decettait 
de mon hiftoire ? 

TiT.«.. Qu'îl exprime bien 
l'hommage que le plus vicieux 
rend àia vertu. Je fouhaiteiroi^ 
en trouver un grand nombre de 
cette efpéce dans notre vie. 

TlB*. S'il y en avoit tant , on 
me confondroit avec vous , & 
encore un coup , j'en ferois fâ- 
ché. Ce trait ainii ifoié, jette 
un éclat infini ; on ne fe leroit 
pas douté que je fufle capabiç 
de générofité. Vous voyez que 
le nombre de mes défauts efl cle« 
venu favorable à ma belle ac* 
tiop. 

TiT... Un éclair brUle avec 
éclat , & s'éteint auffi-tôt dans 
les épais nuages d'où il fort. 
Voilà votre vertu. 
- TlB... Cet éclat n'eil fi re* 
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marquable qu'à caufe de la noir- 
ceur de fon origine Voilà un 
relief de pkis que tous ne me 
difputerez pas. 

TiT. •• Voudriez - vous me 
convaincre que ce relief foit 

Sréférable à un rayon continuel 
e lumière ? 
TjB... Il ne s'agit point de 
cela. Je veux feulement vous 
convaincre que' fans mes dé- 
fauts on n'eût point fait d'atten- 
tion à ma réponfe. Que vous 
en avez fait dans votre vie cent 
plus généreufes que celle-ci 
qu'on a toutes oubliées. Qu'on 
fçait en général que vous étiez 
bienfaifant , comme on fcait eh 
général aue j'étois éruel , & que 
par conféquent les vices contri* 
buent à relever la pratique deS' 
vertus 9 comme les Cataraâes 
font admirer le paiiible cours 
du Nil « tandis qu'on ne fait 

Civ 
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point attention à mille autr<;s 
fleuves qui coulent avec une 
tranquillité uniforme depuis 
leur fource. 



DIALOGUE VIII. 

Philippe de Macédoine &• h 
Duc de la Rocliefoucault. 

LE Duc. 

NOus prenons tant de peines 
pour nous rendre grands 
qu'à la fin nous en fommes beau- 
coup plus petits. 

Phil.. Vous avez bien rai- 
fon ; on s'otiblie dans la gran- 
deur , on fe perd dans fes con- 
quêtes ^ & la moindre inatten- 
tion nous fait tomber au-def- 
fous du point d*oii nous foms 
mes partis. Les grands hommes 
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ont peine à fe rappeller qu'ils 
font hommes. Plus flattés duti«' 
tre pompeux qui précède leur 
véritable nom , ils ne s'appêr- 
çoivent pas , que ce nom qu'ils 
négligent eil leur premier appa« 
nage. 

Le D.. Oui , c*eft comme un " 
roturier anobli, quiétouffedans 
le nombre des titres qu'il a ac» 
quis 9 le nom de fes pères. 

Phil.. Quoiqu'il femble in- 
décent à un Roi de pafTer pour 
Philofophe , je n'en ai jamais 
rougi , j'avois une coutume effi- 
cace pour empêcher Torgueil 
de prévaloir chez moi. Un ef- 
clave entroit tous les matins 
avant les CourtHans, & mefa- 
luoit en me difant : Philippe , 
fouviens-toi que tu es homme. 

L E D . . J'aurQÎs mauvaife 
grâce d'épiloguerfur cette cou- 
tume. Je veux bien croire que 

Cv 
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votre deflein véritable étoit de 
vous rappeller à vous , d'é- 
toufFer les cris de Torgueil & 
de l'ambition : que eette céré- 
monie ne perdoit rien <le fa 
valeur \ pour être dégénérée 
en habitude ^ que vous n'étiez 
"pas flatté de l'admiration qu'elle 
devoit caufer à vos courtifans ; 
car tout cela 9 comme vous 
voyez f gâteroit votre Philofo- 
phie. Je ne vous demande qu'une 
chofe. Pourquoi n'avez -voUs 
pas. infpiré le même goût de 
; Philofophîe à Alexandre ? Pour- 
quoi cet ambitieux s'eft^l des- 
honoré en fe divinifant ? 

Ph... J'avois aflez à fonger 
pour moi. Son Précepteur étoit 
bon & fage ; c'étoit ion affaire. 
Le devoir d'un Roi c'eftde choi- 
iir les maîtres de fes enfans. Le 
choix fait , on ne doit plus riea 
exiger de lui. 
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Le D. . • Ah > Philippe ! que 
trous démentez bien vite la hau- 
te opinion que; j'avois conçue 
de vous. Qu'un précepteur in- 
flruife fon pupile des fcieoces 
dont iV ef): capable ^ voilà fon 
lot. Infpirer la vertu , la gran- 
deur d'ame & les belles quali- 
tés du cœur , il n'y a qu'un père 
qui le puiiTe , il n'y a que lui qui 
le doive. Ni rang , ni occupa- 
tion , rien ne l'en peut, exemp- 
ter ; & vous êtes complice de 
tous les vices de votre fils. 

Ph.. Je partagerai dix moins 
avec lui l'honneur de fes con- 
quêtes. 

LeD.... Voilà l'homme qui 
s'oublie! 

Ph.. Il fembf croît à vous en- 
tendre , qu'il faille toujoursfaire 
cette réflexion. 

Le D.. Pourquoi pas ? Eft il 
fi difficile de réfléchir fur foi & 

Cvj 
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iax fes aâions ? Les Rois oubUc' 
ront-ils qu'ils font hommes , 
quand ils n'auront plus d'efcla- 
ves pour les y faire penfer î 

Ph.. Je crois que dans le tu- 
multe des diverfes occupatioiis 
d'un Monarque , cela pourroit 
bien arriver fans tirer a confé- 
quence. 

L E D. . Ils ont continuelle- 
ment cet efclave avec eux ; il 
n'y a perfonne qui ne l'ait , c'eil 
qu'on ne veut pas l'entendre. 

Ph.. Eh î quel eft-il ? Car je 
vois bien que vous parlez dans 
un fens figuré. 

Le D. . C'eft l'amour pro-- 
pre ; vousen êtes furpris î Quoi, 
direz-vouSjCe tyran qui nous fait 
eAimer au-dela de notre valeur, 
qui élevé nos moindres vertus 
aupliishautdégré, qui mafque 
nos défauts , ops pâmons & nos 
vices ; ce monftre indomptable 
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qui triomphe davantage quand 
on le veut détruire , qui ronge 
le cœur de fes plus grands enne- 
mis : Tanidur propre n'en eft pas 
moins l'efdave' avertiffeur de 
l'homme ? 

Ph.. Je my perds , je vous 
l'avoue. 

L £ D.. Ce tyran ^ ce monf- 
tre dont je vous viens d'entre- 
tenir , eft un étranger qu'il. fal« 
loit ne pas recevoir. L'éduca- 
tion mauvaife » les compagnies 
dangereufes , la flatterie , tes 
honneurs prématurés , lui don- 
nent naifTance , le logent dans 
l'homme. Dès qu'il s'y eft im- 
patronifé , il domine , il prend 
le haut ton ^ il étourdit ^ on 
n'entend plus que lui. Mais il 
eft un autre amour-propre aufli 
ancien que nous^doux, modéfte, 
qui ne fait que veiller à notre 
confervation. C'eft lui qui fe 
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fait entendre dans cet âge d'in- 
nocence , oh rpnne nous attri- 
bue que de Vinûmdt. Son unique 
but eft que Thomme folt heu- 
reux , il avertit paifibleihent des 
premières fautes qu'il commet. 
On Ta nommé remords , conf- 
cience , quoiqu'efFeâivement il 
ne foit que l'inftinâ qui nous 
fait nous aimer nous* mêmes. 
Qu'ctoit votre efclave au prix 
d'up pareil domeftique ? 

Ph... Ce que Tombre eftàla 
réalité. 

Le D . • . Allez , vous n'en 
êtes pas moins eftimable. Les 
Groëflandois , quoiqu'ils foient 
la moitié de Tannée dans les té- 
nèbres , n'en font pas moins des' 
hommes. 



« 
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DIALOGUE IX. 

Jean Bart &• le Prince de 

Conié. 

Le Prince. 

Toujours groffîer , toujours 
fanfaron , tu ne cefferas 
donc pas de m'étourdir de ta 
prérendue valeur ? Voilà plus de 
cent fois que tu me racontes tes^ 
avantures que tu prends pour 
des conquêtes* Apprends une 
fois de moi que fi Toccafion , le 
hafard favorifent les conque- 
rans , ils ont encore befoin, ou- 
tre cela , d'une grande force 
dans Tefprit , de beaucoup de 
prudence , & que Tintrépidité^ 
eu la dernière vertu du héros. 
L B.. A ce coinpte j .un. Mi* 
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niilre prudent , qui , fans fortir 
de la Cour , combine & pefe 
mûrement les différentes races 
d'une entreprife qu'on médi- 
te ; qui en drefle un plan bien 
conforme aux règles de la faine 
politique, efl plus héros que ce- 
lui qui exécute ce plan, Se fans 
l'intrépidité duquel on n'eût ja- 
mais vu la réumte de ce projet. 

Le Pr.. Tu confonds le fol- 
dat avec le Héros, le courage 
aveugle , la témérité , forment 
l'excellent foldat: c'eft lui qui 
exécute ; mais le Héros eA au- 
tant celui qui conduit le foldat , 
que celui qui dirige les manœu- 
vres dans Ion cabinet. Le Capi- 
taine a un avantage de plus ; 
c'eft qu'il dépend de fa pruden- 
ce, de fon expérience , de fes 
foins , que le plus beau deffein 
du monde réuÂîâe bu non, 

J. fi. . . Voilà juftement que 
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vous me donnez gain de^caufe. 
Vous vous croyez fort audeflus 
de moi, pour avoir été le premier 
foldat de vos armées. 

Xe Pr... Tu me fejs honneur 
en croyant me déprimer. Vas , 
un Capitaine qui ne fëroit pas 
ce que tu dis , ne deviendroit 
jamais un Héros. 

J. B . . • Eh bien ! pourquoi 
donc ne vouloir pas me regar- 
der comme un Héros ? 
^ Le Pr... Parce que tes fuc- 
cès n'ont jamais été le fruit ée 
tes réflexions , de tes fages dif- 
pofitions , mais de t^ témérité. 

J. B... Ah ! voîlàbiende quoi 
mettre de la différence entre 
nous deux en vérité 1 J'étois 
hardi ^ je hafardois beaucoup , 
tandis que froid contemplateur 
de vos troupes , vous attendiez 
pour les mettre en œuvre une 
occafion qui échappoit précifé- 
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ment parce que vous U cher- 
chiez. La gloire eft le fruit du 
hafard , & le bonheur ^érige en 
vaillance la témérité. 

Le Pr.,. a ton compte , tu es 
un héros du premier ordre. 

}. B.. Mes conquêtes en font 
foi. 

Le Pr.. a quel rang daigne*^ 
ras tu me placer ? 

J. B,. Où rlvous plaira. Soyez 
mon égal. J'y confens. 

LePr.. Tes conquêtes fonj 
autant de preuves de toti extra- 
vagance. Eh I quelle grandeur 
d*ame*y avoît-il ; par exemple , 
à rifquer de périr toi & ton 
vaifTeau» pour le vain honneur 
de paroître intrépide ? Témé- 
raire brigand , fi tes fervices 
ont plu à TEtat , c*eû qu'aux 
ocçafions oh il a fallu t*em- 
ployer , il falloit facrifier ^eU 
qu'un ^ & il valioit mieux que 
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ce fût un Corfaire qu'un excel<» 
lent Capitaine. 

J. B . . Avez-vous tout dit } 
Ces reproches feroient bien pla- 
cés fi î'avqis manqué mpn pro«- 
jet : mais comme on juge de 
nous autrespar l'événement, & 
que j'ai toujours été heureux ^ 
mon apologie eft toute faite» 
Appeliez mon audace témérité ^ 
extravagance , bêtife , je le veux 
bien ; mais enfin , j^ai réuili. 

Le Pr.. La belle preuve ! Eh I 
que de téméraires feroient de 
grands hommes, à les juger ain- 
fi. L'homme qui penfe pénétre 
plus avant , & cherche dans le$ 
re0brts qui ont aidé à conduirç 
une affaire , le véritable juge- 
ment qu'il en doit porter. Lç 
fuccès n'efl pas toujours la mar^ 
quQ de la plus faine politique» 
Tel a bien dreffé fes batteries , 
qui manque fon coup > fan& être 
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deshonoré , tandis qu'on ifléprî- 
- fe toujours le téméfaire, quand 
même il réuflîroit toujours. 

J. B.. Vous avez de la peine 
à convenir de ce que je vous 
avance; mais enfin, pour der- 
nière preuve , comptez tous les 
héros , les foudres de guerre ^ 
les conquérans fameux ; étudiez 
bien leur politique , & voyez 
combien d'entr'eux doivent leur 
grand nom à leur intrépidité , à 
leur témérité. 

Le Pr.. Une aÛion peutpa- 
roître téméraire fans Têlre. 

J. B.. Ah ! c'eft que la va- 
leur qui forme les héros , & la , 
témérité fe touchent de bien 
près. H y a telle occaiion où 
elles fe confondent , & telle mê- 
me o{i la témérité fait toute la - 
valeur d'un Capitaine , fans que 
pour cela il perde de fon mérite. - 
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DIALO GUE X. 

Sci]^ion VAfriqudin €f AU^ 
xandrehGrand. 

S C I P I O N. 

QUoî que vous en difiez ; 
)e ne fais point du tout de 
cas de ce^tfe continence que 
vous me vantez. L'époufe de 
Darius étoit aimable :» à la bon« 
ne heure , mais fon état de cap- 
tive ne vous donnoit pas de 
droits fur fa perfonne. C'étoit 
une femme refpeûable par fes ti- 
tres, qui le devenoit encore plus 
par fon malheur ; il n'y a pas tant 
d'héroïfme que vous croyez , à 
s'abftenir d^unu aûion qu'on 
n'auroit pas pu faire fans crime*. 
Alex** Je ne vois ici que des 
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inauvaifes langues comme là* 
haut. On cherche à dénigrer les 
gens quand on ne peut pas les 
imiter. 

SciP... Oh ! ce reproche-là 
du moins ne me regarde pas.Scî- 
pion TAfriquain he craint pas 
qu*on le taxe de n'avoir pu imi- 
ter Alexandre. 

Alex... Ah ! vous êtes ce fa* 
meux Romain dont j'ai t^nt en- 
tendu parler. Je vois oii vous 
tendez ; en abbaiflant ma con-* 
fineiice , c'eft un degré de plus 
que vous préparez pour éle- 
ver la vôtre. Oui , Scipion , 
difpenfez-vous de me la rappor- 
ter, Je fçai votre hiftoire & (qs 
particularités. Vous avez ren- 
voyé avec éclat une jeune beau- 
té , qu'aucun bien n'engageoit ; 
qui pouvoit être à vous comme 
atout autre, & que vous euf- 
fiez j!>û garder fans hont^ : mais 
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?énéreux & chailc au*deià de 
imagination^ vous l'avez ren« 
due à l'amant qui foupiroit pour 
elle 9 & vous vous êtes abftenu 
de toucher à une fille refpeda- 
ble pour vous , à caufe de fon 
innocence & de fa candeur. Eh 
biea J vous voyez que je ne 
vous rends pas la pareille. Vé-' 
levé autant que je puis votre 
belle aâion. Pourquoi n'en pas 
faire de siême à mon égard ? 

SciP. C'cftprécifémentpour 
me montrer auili judicieux que 
Vous ; car ici nous devons être 
équitables. Je vous louerai tant 
que vous voudrez de mille au* 
très belles aâlons ; mais je ne 
puis pas en confcience vous te- 
nir un grand compte de celle 
dont nous parlons , & je crois 
ma continence bien plus méri- 
toire que la vôtre. On n'avoit 
rien à me reprocher fi j'eufle 
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g3Xài pour moi la belle captive ^ 
& je la rendis pourtant. Vous 
conviendrez qu'à Tâge que j'a- 
vois , ce facrifice devoit me 
coûter. La vertu tire fon mérite 
des efforts que nous faifons pour 
lui foumettre nos penchans. 

Alex. . Comme fe fuis bien 
aife de ne vous le pas céder en 
droiture, je vous déclare que je 
fais moins de cas de votre vertu 
que de la mienne. Vous avez 
eu à votre difcrétion la belle 
captive toute une nuit, & vous 
ne la renvoyâtes que le lende« 
main. 

SciP.. Quelle malignité ! 

Alex.. On la tient de vos 
contemporains ; on fit même 
des vers à ce fujet , & un cer- 
trin Aulu-Gelle me les récitoit 
il n'y a pas long tems. 

SciP... Donnez- vous bien de 
garde d'en rien croire. L'auteur 

d'un 
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d'un pareil menfongç eA un ine« 
cbant qu'il faudroit punir. 
-Alex.. Eh! ne vous fSchez 

Î)as fi fort ^ on vous a rendu 
ervice. Si je n'avois pas eu mille 
foiblçffes , j'aurois été très-obli- 
gé à Quelqu'un qui eût jette fur 
ma rçiitTYQ à i'egard de la femme 
de Darius , la même ombre 
.qu*on a jette fur la vôtre. Pré-* 
tendez'vous êtrç plus exempt 
de foible^es que le$ autres Hé^ 
ros) 

SçiP. Je ne leur en voudrois 
pas 9 s'il avoient épilogue ^el* 
ques-unes de mes autres aâions. 
Far exemple ^ lorfque le Peu<* 
pie Romain étant aflemblé pour 
ine juger , j'interrQmpis la dit 
çuâion de la çaiife , en propo- 
faut d'aller au Capitole rendre 
grâces d'une viftoire que j'avois 
remportée à pareil jour. Que 
ne difoiçHt^ils quç je pris cette 
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tournure 9 parce que je ne fça-« 
vois pas comment m'en tirer", 
à la bonne heure ; mais aller in- 
/ venter des faufletés pour m'im- 
puter des foibleffes qu'on pou- 
rvoit me trouver fans cela î 

At£x... Il efl à prqpos qu'on 
nous prête des déi^uts , quand 
^par faàfard, ceux que nous avons 
ne font pas aflez connus; qu'im- 
*porte aux Héros quels deËiuts 
^n leur donne 9 pourvu qu'ils en 
ayent. 

SciP. . . Quelle façoii fiilgu- 
liere de penfer ! Quel avantage 
croyez- vous donc que le Héros 
tire de là? 

Alex... Mille pour un. H 
•faut être bien parfait pour ré- 
duire les -hommes à la néceflitè 
d'inventer des faufletés pour 
nous les imputer. On tire bien 
de la gloire d'une calomnie que 
l'ienvie Êiit naître. Cette envie 



D s s Mo AT s. 7Ç 

qui nous empêche d'être trop 
au-deflus des homine&^ prévient 
les chûtes que nous pourrions 
faire tout natureUement ; & ces 
chutes-là font toujours funeftes* 






DIALOGUE XI. 

♦ 
I 

Marcellàfemme de Martial , 
Ù! Manon Le/cot . 

Manon Lescot. 

VQus vous plaignez des in- 
fidélités fans nombre de 
votre époux ; ces petites mor« 
tifications affligent les Dames , 
en proportion de leur rertu , 
& comme je vous vois très-cour- 
roucée contre lui y je conclus 
que vous étiez furieufement 
vertueufe. 

Dii 
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petites décences , les careffes 9e 
votre époux vous paroifToient 
autant d*atteintes portées à vo- 
tre chafteté. Ses difcours pat 
fionnés devenoient des obfcé- 
nîtés ^ fes aâions , des crimes. 
Toujours en garde contre fes 
agaceries , vous étiez èmpaque- 
tée dans vos habits , négligée 
dans vos parures , fourde à fed 
tendres prières , muette à fesr 
demandesyobftinéeàl'inaâîoii , 
quand il falloit agir , contra^ 
riante ; que fçai-je enfin ! vous 
reconnoiflez-vous à ce portrait, 
& eft-ce bien là celui d'une fem- 
me aimable ? 

Marc... C*étoitJàefFeâive- 
ment ma manière d'agir , que 
vous chargez pourtant un peu ; 
mais l'honneur & la décence 
m'en faifoient une loi. 

M, Le se... Non l'honrieur 
n*eft pas fi févére; votre décence 
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étoît trop délicate ; trop d at- 
tention à éviter un vice , nous 
jette fouvent dans d'autres é- 
carts. ^ 

Marc... Il falloit donc fans 
réfiftance.me. livrer à toutes les 
lubies^ de mon voluptueux é- 
pbiîx [ 

M. L£sc. . • Cette petit^e ré- 
folution eft aflez de mon goût ; 
du moins lui aurie:^ vous plu 
davantage!, & euâiez-vous con« 
fiarvé ce cœur y que vous vous 
pUigDez tant d'avoir perdu* 

; Mar c * . m ais y penfez vous? 
Que deviendra la vertu des 
fenunes ï 

UL* Lç$ c . • . Un agrément de 
plus. On poiTéde un homme ai- 
mable ^ (Ml fe propofe de lui 
plaire uniquement .3 & on ne 
fait rien pour cela. Parées de 
leur vertu comme d'une robe 
antique y les Dames s'en tien« 

Div 
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nent à l'effort qu'elles fe font 
pour conferver cette précîeufe 
relique > & pour qui , s'il vous 
plaît , la gardent-elles } 

Marc... Sans doute qu'après 
avoir bien & long^tems fait le 
procès à la vertu des fcÉmmes j 
vous m'inftruirez de<:e que j'au» 
rois dû faire. 

M. Lesc... Fort volontiers; 
Quand nous femmes aiTez heu- ' 
reufes pour avoir fait une con« 
quête , ne nous amufons point 
comme Ânnibal , à admirer no- 
tre viâoire ; mais employons 
tout ce que la nature nous a 
donné d'appas , ce que Part y 
peut avoir ajouté d'agrémens i 
pour la garder. L'homme eft un 
peu bifarre , étudions fon goût : ' 
conformons nous y : que (a ten- 
dreffe ne trouve m trop d'obfta* 
çXts , ni trop peu. Que l'objet de 
Us feuxfoit pour lui plein de 
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cètnplaifànce fans baflefTe , d'à-* 
moiir fans .jalouiie ; que fa pdf* 
rure foit au goût de celui quj - 
l'aime » que la douceur règle les 
difcoars , au lieu de Taîgré pru- 
derie. Enfin qu'habile dan j l'art 
de toucher & d'attacher un 
cœur, une femme ne rougiiTe 
pas d'être coquette ppur foa 
mari. L'artiâce n'eneil plus un^ 
quand la félicité de deux coeurs 
en eft le but« 

Marc... Voilà de belle. mo- 
rale. Vous l'avez fans doute cm* 
ployée. 

M AN. L... Oui 5 Se je ne fuis 
pas la feule qui la'mette en ufage. 
De tout tems on a vu des fem- 
mes exceller dans l'art de faire 
des conquêtes. J'aieumontems» 
& je vous afliire que je m'en fuis 
très-bien trouvée. 

Marc. Et vous êtes î 

M9L.,. Msuion Lefcot 9 fa* 

Dv 
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meuf^ MaîtrefTe du Chevalier 
de Grieux..:Eiie s'enfuit ! Voilà 
bien la pruderie de toutes les 
honnêtes femmes > elle va rou^ 
gir d'avoir eu converfationavec 
une Petite-maîtreiTe. Je fçaibien 
•que mcfn métier n'eft pas le phis 
honnête de tous ; il peut cepen- 
dant être utile 9 & (i les femmes 
vertueufes prenoient cpelques 
leçons de moi , on verroit moins 
d'époux mal aflbrtis , & plus àm 
bonheur dans les ménages. Fau- 
dra- t-il donc que la chafteté & 
la coquetterie faflent toujours 
bande à part ? 
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DIALOGUE XII. 

CornàlU &• VAhhé à' Au- 
hignac. 

Corneille. 

CE que vous m'apprenez 
me fait vraiment plaifit. 
J*ai une obHgatian infinie à ce- 
lai qui s'eft donné la peine de 
rédige? ainfi tout ce que Ton 
peut penfer fur la Tragédie. 
G'eft un corps de reglcmens 
àont les Auteurs Dramatiques 
avoîent befoin^ 

l'A b. d. • . Si j'avoîs cru me 
procurer un compliment aufli 
flateur de votre part , je me fe- 
roisbien donné de garde de vous 
l'apprendre ; car c*eft à moi ijue 
vous avez cette obligation. 

Dv\ \ 
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Corn, . . Vous êtes rAuteiir 
des loix théâtrales dont vous 
me parlez ? Tant mieux. Vou§ 
avez tort d'être fi modefte. Là 
haut on vous auroît cni co- 
quet & afFeâé : ici-bas nous pefl- 
fons plus rondement. Nous 
croyons ce que nous voyons. 
Jamais nous ne nous étudions 
à trouver un mauvais côté à ce;; 
qui fe paffe devant nous.Je vous' 
réitère mes remerciemens. En 
vérité , tous vos Contempo- 
rains 6^ leurs Succeffeurs doi- 
ventêtre bien fatisfaits. Que le 
Théâtre doit être enrichi ! Mes 
Pièces ne font plus fans doute 
que des croquis au prix de» 
nouvelles Tragédies* 

L'Ab. d,.. Iln'eft rien de tout 
cela. Racine & Corneille font 
toujours les^Héros du Théâtre % 
& le feront !ong-tems encore fé- 
lon les apparences* Je m'en io« 
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forme de tems en tems aux nou'- 
Veaux venus qui arrivant de Pa- 
ris ; ils font tous d'accord à me 
dire que la Tragédie fe perd de 
jour en jour , & qu'une Pièce ap- 
plaudie eu à préfent un très*^ra<* 
re Phénomène. 
Corn.. Les hommes ne (ont 

Î^as toujours infaillibles dans 
eurs jiigemens* Il faut que ce 
foit le Public qui ait tort , car 
les Auteurs avec vos règles ne 
peuvent plu$ fans doute faire de 
mauvaifesiKéces. 
. L'Ab.d. . .Ils ne le peuvent 
plus , dites-vous ? 

Corn... Sans doute. Ils po(^ 
fedent préfentemeat les loix du 
Théâtre : ils connoiflent à fond 
TefFet des diverfes paffions ^ 
leuis carafieres , leur force » 
leurs bornes. Avec tout cela > il 
oe s'agit plus que d^imaginer ua 

fujet & de le verfifier comme ))i 
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feut. II me falloit à moi étudier 
les Héros que je dcvois faire 
agir , réfléchir fur leurs vCies & 
iiir leurs vertus , approfondir 
avec une févérité mélaphyiîque 
tesiituattons que feur pouvoîent 
fournir l'occafion 8t fintrigtie, 
nuancer leurs caraâeres ; enfin 
faire moî>niême tout ce que vous 
avez épargné à vos Comtempo- 
rains. 

L'Ab. d. . . Avec tout ce fe- 
eour5,il leur manque appârem< 
ment ce que vous aviez ,& que 
je ne pouédoispas mai>niême , 
l'imagination vive , & le talent 
de créer. ' 

Corn.. Vous m'étonnez. Je 
vous refpeflois comme un meil- 
leur Auteur que moi. 

L'A B. D. . . C'étoit en vérité 
trop d'honneur. Je n'ai fait 
qu'une Tragédie : toutes les rè- 
gles y étoient obfervées exaûe- 



ment. Je défie (a plus lummeufe 
critique d'y trouver rien à re- 
dire. 
Corn... Eh bien? ' 
L'Ab. d. .. Eh bien! Cette 
Pièce aétéfifRée, & n^a jamais 
rien valu. Plufieurs de vos Pie- 
ces ont triomphé cte la cabale & 
des &SiQts , quoiqu'il y eût beau- 
coup de fautes de Théâtre. 

Corn.. . Il eft vrai que les 
règles féveres du Théâtre ne 
m'occupoient pas beaucoup. Les 
foins que que me donnoient mes 
perfomiages , me paroiiTent 
plus grands à préfent qu'ils ne 
l'étoient efFeûivement. Un goût 
naturel eft certainement préfé- 
rable à belui qu'on s'efforce d'a- 
voir , & cet eSbrt imprime ailt 
produâidns , qui en font te 
fruit , un air de gêne & de tra- 
vail que n'ont pas les fruits du 
génie. 
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L'Ab. d. . . . Rien n'eft pUif 
fufte : vous voyez donc le peu 
d'obligation que vous m'avez , 
& l'inutilité de ces règles fé veres 
qui captivent l'efprit & retré- 
ciflent l'imagination. 

C o R N. . . Je ne rabats rien de 
tnon eflime pour vous. Les Rhé* 
teurs ne font pas les plus élo- 
^ens. 9 font-ils pour cela inu* 
tiles.^ Les règles font néceflai- 
res ; c'eA dans l'emploi qu'on ea 
fait qu'on fe trompe. Quand^ 
elles marchent avant l'inclina-^ 
don naturelle , ou qu'elles en 
tiennent la place , on s'égare. 
Ceft un flambeau dont la clar- 
té y préfentée de côté , fert beaup 
coup , mais qui aveugle ceux 
l^ui le font porter trop en face. 
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DIALOGUE XIIL 

Diogenele ÇyniqW) C^ 
Alcîbiad^. 

D I O G £ N E. 

EN FIN je vous entretiens 
dans ceféjour; voici la pre- 
mière fois que je converfe avec 
vous. Vous vous croyiez fi fort 
élevé au-defTus de moi, quand 
vous étiez fur la terre , que vous, 
me fuiriez encore fi nos condî* 
tions n'étoient pas égales à pré* 
fent. 

A L c I B. . . Il faut céder à 
fon deftin. Je n'en rougis pas 
moins , tout toa égal que je 
ftiis. 

Dioc.Ah! c'eûunrefte 
de cet orgueil que vous aviez 
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à-haut. J'efpere que ma compa- 
gnie le fera évanouir. Vous de-» 
viepdrez trait able. 

A L CI B. . . Il te fiedbien , yîl 
Cynique > de me reprocher d'a- 
voir été orgueilleux à ton é- 
gard. Les honnêtes gens ne te 
fuyoientils paS)& en étoient ils 
moins eftimabies ? Et d'ailleurs, 
qui ne fçaît les politefTes exceffi- 
yes dont je comblois les Athé- 
niens i^I'accueil aiFable que je 
leur faifois > quand je bfiguoii 
^uelqu'emploi honorable ? 

D I o G. • . Voilà bien de la. 
bafTeffe pour tant de fierté ; car 
convenez de bonne foi , que 
vous dédaigniez ce Peuple que 
vous flatiez. Votre Précepteur , 
le Sage Socrate , vous repro-* 
choit de n'être pas afTez com» 
plaifant , & de marquer trop de 
mépris pour votre maître. Vous 
fouvient-il de la petite mortifi- 
cation qu'il vous donna un jour^ 
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qii'enflé de vos pofleffions vous 
vous imaginiez poiTéder tout 
Tunivers ? Vous cherchâtes en- 
femble fur un globe iafituation 
d'Athènes ; «Ue y .étoit fort pe* 
tite , & vos bien* n'y étoient 
feulement pas^nommés.Eh bien^ 
vous dit ce judicieux maître » 
glorifiez-vous maintenant d'a- 
voir des richeffesqui n'occupent 
pas même un point dans le 
monde. Je ne fuis point la dupe 
de vos foumiflîons. Vous caref- 
fiezun Peuple^ qui étoit néceffaî^ 
re à votre vanité : vous étiei 
tiaturetlement orgueilleux. 

Alcib. .. Auffi eû-ce une 
grande obligation que j'ai à So« 
crate de m'avoir corrigé de ce 
vice. 

D I p G, . . . Dîtes de vous 
avoir appris à le déguifer. Eh ! 
quel mafque ? Les carefTes les 
plus bafles ; aller tendre la main 
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la populace la plus vile, lui 
donner des marques d*affeôion 
fingulieres , Tembraffer en cas 
de befoiîi , & porter au fond de 
de Tamele défir de commander 
à ce Peuple 9 d*en être honoré 9 
refpedé , xraînt. Un orgueilleux 
eft un vrai Prothée ; les perfon- 
nages les plus ignobles lui font 
bons, s'ils fervent à le porter 
aux grandeurs. 

A L c I B. . . Tu confcrves tou* 
}ours le fond d'impertinence que 
la nature t'a prodigué. Tu ne 
faifoîs pas > toi , ce que tu me 
reproches : tu ne voilois jamais 
d'un mafque tes avions les plus 
deshonnêtes. 

D I o G. . . Sans doyte. Pour- 
quoi fe cacher ? On me con- 
noîffoit & on m^ fuyoit. Si on 
vous eut connu aufli , je doutp 

aue vous euffiez eu beaucoup 
'amis ; cependant des ge^js d'ua 
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tout autre mérite que vous me 
faifoîentvlfite. Le grand Alexan^ 
dre tout couvert de lauriers fe 
fit un devoir d'admirer un Phi- 
lofophe w,Qx finguUer que jo 
fétois. 

Al c I B. . , . Ne vantes pa« 
cette vifite ; elle te fait honte , 
& tu n'ihfpiras que du mépris à 
ce Conquérant par t^ réponfd 
hardie. 

DiOG.,. Au contraire, il 
envia mon fort. . 

A i c I ô. . . Il ne Ten vifageolt 
que du côté des fouçis dont tu 
etois exempt ; mais il ne défi*, 
roit (urement pas ton impu« 
denxe , ta liberté ^ tçn ofw 
gueîl ;. car apprends que tu en 
avois plus que moi. Qui , je te 
foutiens qu*on a un degré de v> 
ce de plus » .quand on ne le fçait 
pas cacher. Le mafque dont tu 
me reproche d'avoir ufé , fait 



ploO-.;-.""'i ^onlUge- 
parce q«'"''f°efiert4i«"° 

4eVn'-l=™'!/V vous oy, 

gagoex >;>="• ,, „v perds pas. 

Al CI B- • • 7a Ja telle ver- 

,tforéme«.""'ï^„(ede(or. 

. rp"ù^oW.re»nevert». 
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DIALOGUE XIV, 

f^irgile &• Cabt, 
Calot. 

COmme vous voilà échau& 
fé , à qui en ayez-vous 
donc ? Apollon viemiroit-il eett 
core vous infpirer , ou fi vous 
peftez contre les amis qui ont 
conkm^ votre ouvrage , au iieii 
de Te brûler comme vous le 
vÀutiez ? 

V I R G. . Non. Je fuis irrité 
cofitn^un mauvais pkdfdnt^ qui 
f^ 'efl venu infulter au milieu des 
Poètes fameux où j'étois^ Il yeft 
venu prendre féancepar ordre 
die Minos. A peine y eil-il arri-» 
vé, qu'il m'aapodftrophé y eom*^ 
me s'il m'eût connu il y a long», 
tems. 
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Cal.. Voilà une ombre bien 
malapprife, Minos, pour vout 
rendre juftice , la renverra dans 
un autre quartier. Mais cepen- 
dant quelleefpeced'injuresvous 
a-t-il pûclîre , pour vous piquer 
fi vivement ? Il s'en eft pris fïi- 
rement à vos ouvrages, car un 
Aute'ur eft un pcre qui venge 
plus vivement les injures qu'on 
fait à fes enfans , que celles qui 
s'adreSent à Ta perlbnne. 

VïRG.. Vous l'avez deviné. 
!1 m*} voulu prouver que mon 
ouvrage étoit plus beau depuis 
qu'il l avpit traduit burlefque- 
ment. 

Cal., Quoi ! c'eft avec Sci> 
ron que vous avez eu dilpute t 
Eh! mais c'eft un homme célé> 
bre que vos ouvrages ont im- 
mortalifé. Je le connois fort. . 
Sçavez-voufi bien que vous lui 
avex de grandes obligations } , 
Comment ! j 
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Commerit f vraiment, vous ave^ 
Favantagc d'être lu '& compris 
par une. .bonne partie du genre 
hântain,piartbus ceux quifça- 
vent lé Fiançais , 8c n'entendent 
pas le Latin/ 1 
. YiKG.. Qh , oh ? -^Je ne m*Jrt- 
tèndoîs pas ^ cela ; ^OT^ce ^u'on 
é*eff ici donné le niot aiijour-i 
dTiuî tous pouf me faire pef- 
tcr ? Un fol s*aviferà de donner 
un ton bufleffque , c*eft-à dire 
bas , ridicule , extravagant à 
ton .ouvrage iublîmè/ïiéroïque 
& férieux /& il faudra que Pau- 
teiîT lùi.en ait obligation ! En 
Vérité V'fitélui qui m'ofFenfe mé- 
Ktoîf^a colère , je de viendrois 
furîeu^. 

'•^"^Gàé., •"Patience , s'il vous 
plaît. Votre Eneïde n'étoit-elle 
pas imparfaite , & n'avez vous 
pas' condamné ce Livre au feu ? 
C'eftd'éFendreunbbien méchan- 



n 



1 



9$ DiALOaUJi 

te caufe . ^ que celle d'wi ovl^ 
vrâge mefeftlmé par, Fauteur 
lui-même. ^. . , . . \ . 

ViRG». Ei:^ 5 tel qù *il éiojt ; 
ou Ta conferyé y on Tadmire , 
& je ne ferafpas le dernier à le 
trouver beau. 

, Cal. a la bonne heure. Mais 
que vous eût fer vil!eitime qu'on 
en a fait, fi, bornée à un très-per 
tit cercle de gens imbus telle-* 
ment quel|ement de votre lah-^ 
gue > elle eût confervé votre Li* 
vre parmi les manufcrits rei^ec; 
téSy & encore plus oubliés, vain^ 
parure des bibliothèques , min 
tiles richefTes des propriétaires i 

ViRG... J'aurois eu inoin$ 
d'admirateurs. /_; , 

Cal... Et peut-être 47!^/^^ 
point du tout. ' j , .. 

ViRG. . Et vous prétendez-i 
donc que Scarron m'a. rend^ 
ibrvice en me ridiculifant ? 
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Cal... Oui ^ vraiment, LTie- 
roïfme qui règne dans votre ou- 
vrage aflez long , caufe un en* 
nui que les beautés dont il eit 
femé 3f ont bien de, la peine à 
furmonter. Çef béroifme dirpa*- 
roît , les beautés reftent/On ne 
baille plus ; on rit en vous 11- 
fant : vous voilà de mode , plus 
généralement connu j & plus 
uni verfeUenxçnt admiré. ^ , .. 

ViRG.. Mais alprsiè nç fuis 
plus Virgile. ":Î 

Cal.. Si fait. Tenez , il eft un 
art knoré de votre teais y qui 
tranmiet à la poftérïté à peu de 
fra^ y nombre de tablçaux d^uû 
prix exceffif 9 & dont on n^a 
que Toriginal. Cet art /qu'on 
nomme Gravure , eft d^autant 
plus parfait ^ que les propor- 
tions , les vraifemb|ances j Içs 
originaux font mieux exécutés. 
Vojlà votre Poëme héroïque* 

Eij 
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\Jn Graveur s*avifade copier les 
meilleurs morceaux d'une façon 
burlefque ,^ eç rendant les attitu- 
de|5 originatii^s, les grai|4eurs dif- 
proportiqnnéëSji l^il^ages ri- 
picuI^s.^Eh bien 1 on îadmiré ce 
Graveur : il a même rendu fer- 
vice aux grands Maîtres ; leurs 
ouvrages j fo^^ ce poiiit de vue 
nouveau , plàîfoient davantage, 
& 4eur à' fourni de très bonnes 
îdée^ ', dont fes fuccefFeurs ont 
profité* C'eft l'image de votre 
Ineïde tî-aveftie, - 

ViRG. .. Le Graveur & lé 
Poëte mériteroient d'aller au 
-Tenare y expier le crime d'a- 
voir d^guré tant d^hommes 
illuftres. 

Cal.. Pour lé Poëte je vous 
l'abandonne , mais le Graveur 
épargnez-le, s'il vous plaît.C'eft 
moi. ' ' 

ViRG • . Et vous ofez vous 
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promener avec les fameux Pein- 
tres 3 les Graveurs célèbres ^ 
fans qu'aucun d'eux vous ai* 
fomme ! 

Cal*. Ce feroît peine per- 
due. Je n'en ferois pas plus mort; 
au.furplus ils me rendent juf- 
tice y & réconnoiffent plus équi- 
tablement que vous la vérité 
que je vous avance. 

ViR. • Je vais donc les imiter^ 
& convenir avec Scarron que ]e 
lui ai obligation. 

Cal • • Sans doute. Un ou- 
vrage , s'il n'étoit pas beau , ne 
fourniroit rien à la critique , & 
un ouvrage médiocre ne fouffri- 
roit pas le traveftiflement. 




Eiîi 
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DIALOGUE XV- 

Chrijline , Reine de Suéde , 
V la première Ciûrine. 

C HRI STI NE, 

A Ce ton groffier & brutal 
peut -on méconnoître la 
veuve d'un Tambour ? 
La C zarinè. Pour une Reine 

folicée & fçavante vous êtes 
ien incivile. Mon langage dé- 
peild-il de 'moi ? puis-je le ré- 
former & adoucir mon ton ? 
Pour vous , je vous foupçonne- 
rois ifTue de quelque pédant , 
tant vous en avez les manières. 
Mais je ne veux pas vous imi- 
ter en attaquant votre orisinç^ 
La force du naturel j de 1 édu- 
cation , des préjugés eft infur- 
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ihdi^ble ; mais rien de tout 
cela h'émpêche qo^on ne puiffe 
avoir un bon cœur, de l*elprit, 
fc (uTtout dé Pâme. 
" U R; C. Vôilài bien du ra;- 
iotlnement perHù/ Voudriez •- 
vous me perfîikdei- (Jue vous 
i*emportez fur moi pour Tefprit , 
la droiture ou le courage ? Ce 
feroit bien mal vous adreffer. 
Sur le premierartîèle , le témoi- 
gnage de tous les Sçavans eu: 
imimrme en ma faveur. Quant 
au fécond , mon jugement équi* 
table fait Tapplogie de mon 
coéuf, fc cjueHe foibleff^epro- 
cher à qui a pu fe dépomïlet 
d'une Couronne ? 

Là Cz... Je ne vous taxerai 
pas de coquetterie pour avoir 
fait vous-même votr eéloge. Om 
fçait de refte qu^ici Torgueil fe- 
roit im fot perfonnage"; mais 
isivâht de décider qui de nous 

Eiv 
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deux al^avamage^ fouffrez.q^ 
je vous demande quel CQurage 
vous trouvez à renoncer au Trô- 
ne quand on fe fent digne de 
régner ? Si vous en étiez incapa- 
ble, c'étoit vpus rendre juftvçe, 
& vous méritez des éloges • Pre- 
nez-y garde. Le courage eft un 
effort de Tame qui diffère bien 
de la droiture. Cjette dernière 
inclination efl naturelle chez 
nous. Il ne faut que lui per- 
mettre de paroître pour qu'elle 
y brille dans tout fon jour. Le 
courage fuppofe des efforts qui 
font violence à Tame , & à tou- 
tes fe?înclinations. ■ , 

Chr... Vous avez un art ad!- 
mirable pour jetter un vernis 
de médifance fur les gens 5 & Je 
ne. doute pas que je ne fois^auflî 
injure , âuffi peu fpiri uelle^qû^ 
vQiis me jugez peu copràgeiife. 
Oh ! telle liuance qu'on imagine 
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entre les femmes , depms la 
Reine jufqu'à la bergère , dans 
la plus bête comme ^ns la plus 
Spirituelle, on reconnoitra tou- 
jours les femmes , quand on 
voudra, on n'a qu'à les faire 
• parler fur quelqu un. 

LaCz*. Vous vous exprimez 
d'une manière qui me mettroit 
eh déroute fi je pouvois être 
étourdie par les injures pu par 
les railferies« Non, Chrifiine» 
vous n'êtes point généxalement 
fbible : mais vous avez eu la 
foibldTe de quitter la Couronne 
de Suéde qui étoit fi bien entre 
vos mains. Vous n'êtes pas in- 
juile', mais vous, avez puiîi trop 
fêveri^ment dans un pays étran- 
ger un .délit auquel vous auriez 
fait grâce dans vos Etats. Loin 
d'être dépourvue d'efprit , vous 
enavezbeaucoup;cependantles 
flateurs vous oitf parlé , & vous 

Ev 
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avez donné dans leurs pièges. 

C HR. • Un met répond à tout. 
X'amour-propre a tout fait, 

La Cz.. Cet amour propre 
efl l'auteur de la plupart de nos 
fottîfes. Le mal eft qu'il foitfi 
bien identifié avec nous ; car 
notre amour-propre c*eft nous- 
mêmes. L'homme ne feroit pas 
homme fans fon amour-propre : 
tout ce que nous pouvons > c'eft 
de lui laiiTer &ire le moins de. 
fautes qu'il eft poffible. 

Chr. Fort bien. Mais voycMis 
un peu ce que la Souveraine des 
Mofcovites peut dire à fon avan« 
tage. 

Là Czi. Prefque rien. J'étoîs 
veuve d^unTambour ; j'ai gagné 
le cœur d'un erahd Monarque. 
J'ai ménagé lefprit de fesfu- 
jets ; je les ai gouvernés fans 
qu'ils en murmurent. J'ai été le 
premiet confeil de mon époux. 
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Enfin ) 'ai mis la cbmiare main à 
la grande réforme qu'il vouloit 
établir dans fes Etats. J'ai joui 
paifiblement après fa mort d'un 
iceptre qui demandoit un autre 
Pierre. 

Chr. . Rien de phis modefle 
que corécir.'De l'ëlat te plus vil 
vous èt^s montée au rang fu- 
prême. Du Trône j'ai defcen- 
du dans l'obicuriré : l'ambition 
votii^ a élevée. 

• La Gz^^ fit L'orgueil vous a 
défrànée. .^ 

Cm.. Eh bien ! vous voilà 
bien contente. Vous avez voulu 
m'tfvilir à vos propres yeux 
pour ^^f leplàifir de vous 
reiubd^lu& grande. ^ 

La Cz.. tf&Uoitne pas mar« 
quer de mépris pour mon ori- 
gine 9 & croire que les grandes 
qualités de l'ame n'attendent pas 
a fe développer)<pie cette amc 

E vj 
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loge dans le corps d'un Prince^ 

DIALOGUE XVL 

Metellus MaceàonicusSs^GU 
ges^Roi de Lydie. 

G I G £ s. 

LE maudit babil que cehtt de 
ces Philofophes à fyftêmes J 
iis^ m'ont étourdi de leurs idées. 
£h ! Meilleurs , leur difois-je , 
voyez le friiit de vos fpécula* 
tions. Vous êtes heureux dans 
TElifee , & votre état n'a rien de 
commun avec ce que vous avez 
imaginé. Rien ne lesai'rêtmt ; il 
a fallu efluyer toute la bordée de 
leurs extravagances^ Celui-ci iè 
croit heureux quand il jouit de 
Uens immenfeSt Cel|ii*là veut 
être privé de tojLit^ Wti autr^ ife 
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ieontentedunéceflaire.Quen'ai- 
je poffédé quelque belle Cir* 
camenne ! meditunPhilofophe 
Perfan;fimes oioyens euuent 
/tiifi pour en faire emplette , 
î'eufle comblé ma félicité. Plût 
aux Dieux que Xantippe n'e^t 

K5 e^tiâé, dit Socrate j aucurt 
nheur n'eût été comparable 
au mieo. J'ai goûté de tous les 
]}iens> me dit Smin^iride, & 
xn<mboDheurs*eA trouvé impar- 
3^t. Une rofe m'a blelfé. Enfin 
«ue fçai-je } 11 n'eA p«rfonne 
Jans les Enfers qui ne fe foit 
iàit une idée du bonheur qui ne 
lui. a pas réufii , & je c^ois que 
fur la tecre il n'eA perfoone 
d'heureux. 

Metellus. Cela vient de 
notre avidité. Nous délirons 
trop , & la faiiéié fuit de près la 
joiitffance de ce que nous avons 
îçi^lé If^plus.arJeminent. 
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G I G. . Cependant il s'en htit 
beaucoup qtae j'aye été malheu- 
reux par trop d'ambition, Pailî- 
ble poffeffeur du Trône de Ly- 
die , confervant tranquillement 
le pays qui m'étoltfoumis , l'ef- 
brit de conquête ni m'a pas 
[loulïë à étendre les limites de 
mon Royaume ; fans défirs, fatis 
chagrins , j'étois heureux > ou 
du moins jem'imaginois l'être. 
"' Met£L... Sivousnel'étieî 
iras , je nefçais à quoi il tenoit ; 
£ar c'eft le comble du bonheur 
^e d'être fana ambition. 

GiG. .. Un maudit Oracle 

f>rononça qu*Aglaiis , petit vieil- 
ard d'Arcadie, étôit plus 'heu- 
rçuxquemoi. 

- MEtEL.;.Eh! qu^étoit-il 
Iwroin de cette curiofité ? Ne 
J>ouviei-vous pas vous conten- 
ter de votre état tel qu'il étoit , 
lâns ambitionner eilcore dcfça* 
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voir s'il étoit quelqu'un^an mon- 
de plus heurenK que voos ? Quw 
vous faifoit laféiicitë d'un autre i 
Je n'avois qu'à m'avifér ^ moi 9 
de faire une pareille demande.. 
La fortune a été d'un prodigalité 
furprenanteenma&vinir* Racé 
illuâre 9 Ejpoufe belle/ -ôc vert 
tueufe 9 poflérité nombreufe ^; 
honneurs de toutes les efpeces , 
vieiilefle avancée; & durant ce 
tems 9 ni deuil , ni maladies, ni 
chagrins domeâiqu^. H fe feroit 
trouvé fùrement d^hs< Rome 

Îruelquevil artifan piusheureux$ 
1 î'avois fait la folie de rp'en in-' 
former. 

Gi G. . . Je vous pafle de vous 
itre cru heureux ; vous aviez 
raifoh : mais qu'un £mple villa*- 
geois accablé d'années ^ qui n'a« 
voit d'autre bien que le revenu 
d'une petite terre > fe foit trouvé 
l'être plus, que moi ^ je n'en re- 
viens point* 
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M £ T E L. • • L'Qracle vouloit 
TOUS morti&r par la comparai- 
fon ; il n'étoit peut-être pas au 
fond fi heureux que le difoit 
Apollon*. 

G I Gb • • Rien de plus vrai. Je 
ie trouvai au milieu de fa fa- 
mille 9 avec un air de férénité 
qu^ont les gens heureux. Son 
îardin lui fournifToit une frugale 
nourriture ; fa plus douce occu^ 
pation.étoit de le cultiver, & 

3uoîqu!il fut efTentiel à fa vie 9 
r fenibloit y travailler plus par 
amufement È[ue par néceflité. Sa 
compagne partageoit fes plai- 
firs y &c jamais ils n'ont eu le dé- 
licieux chagrin de partager leurs 
peines : enfin cette frugalité, 
cette gayet)éy effaçait de beau- 
coup mes poiTeffions &c mon 
bonheur. J'ambitionnai leur 
fort. 
. M£ T £ L. • . Voilà ce qui pou? 
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voit vous arriver de pis. Leur 
.^tat lieufeux par lui-même ne 
conftituoit pas l'unique bonheur. 
II. en eâ. pour les pauvres. La 
félicité des Rois efl d'une autre 
efpëcjs ; mais le malheur ^ft que 
Ton ne voit pas d*affez près fon 
propre avantage. Si pour être 
plus heureux>vousfuffie2 deve- 
nu Jardinier , la fortune vous 
eut accablé. Demeurer dans Aff 
état , en faire valcnr %q\\s les 
avantages & les goûter > c'eft le 
anpyende; faire.évanouirce qu'il 
a de rebutant ^ & d'être fùrçs 
înent heureux. . < 
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DIALOGUE -XVIl! 

Le m arq uis. 

VOa;s prétendez en vain 
avoir fait ifn Roman es> 
îcellent. Je vous affure que votre 
Gyropédié n'eft rien moins 
qu'un bon ouvrage. 

Xenophon, Ab! voilà de 
nos modernes jaloux des pro- 
duâions des anciens, qu'ils ne 
peuvent égaler , ou qu'ils ont 
mal imités. Allez , votre procédé 
eft indigne. 

L E M. . . Quel difcours me 
tenez-vous-là ! Moi , jaloux de 
TOUS ? En vérité , je n'ai jamais 
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fongéà vous en comporant mon 
Afbée y & je n'étois occupé que 
de ma belle maîtrefle : voilà 
mon modèle ; je ne juge de vo« 
tre Roman que d'après votre 
rapport. C'eft vous qui m'avez 
dit que votre Cyrus, encore 
enfant , étoit plein de bon fens , 
de droiture , qu'il a voit une con- 
duite fage , tenoit des difcours 
oh regnoit la pins faine morale ; 
enfin qu'il avoit à douze ans 
plus aefprît , que pluiîeurs 
grands hommes n'en ont à cin* 
quante. 

X E N. . . Et quelle conféquen- 
Ce tirez vous de là ? Parce que 
le caraâerç de mon Héro^ eft 
parfait eh tout genre > vous en 
concluez que Phifloire de fa vit 
feft mal faite ? 

Le M. . . Ouï fans doute. Oh 
ayez- vous, trouvé la moindre 
vraifemblance à tout ce que 
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vous lui faites dire ou faire ? Il 
faut qu^ua Roman refTemble à 
l'hiftoire , ou du moins que la 
différence ne foit prefque pas 
fenfible. 

XeNv» Ï6 crois pour mol 
qu^un Roman doit viîer à l'uti- 
lité > & que le mien donnoit 
pour l'éducation des Princes , 
les meilleurs documens du mon- 
de. Un Roman efl une fable , & 
quelle que foit la fable , elle eu 
toujours bonne quand la morale 
en coule naturellement. 

Le m... N'allons pas plus 
loin ; autre défaut dans votre 
Roman. Cyrus y eft d'une gra- 
vité iinguliere > tout ce qu'u dit 
refpire la philofophie ; rien n'y 
déride le iront du leâeur • 

Xen. .. Ce ton eft celui gui 
convient à quelqu'un qui enfei- 
gne la vertu. 

L £ M» • • Je ne m'étonne plus 
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fi tant de gens ne l'aiment pas : 
ce n'eft pas leur faute ^ mais 
bien celle des Dodeurs qui fé 
propofent d*en înfpirer le goût. 
Quelle apparence qu'on aime 
une chofe dont l'afpeû eft rude 
& févere. Avez-votis jamais vu 
beaucoup d'hommes carre&r 
des Tigres ou des Lions ? 

X £ N. • Quelle odieufe com- 
paraifon! 

Le M. . . Elle ne touche point 
à la vertu ; elle ne critique que 
fon mafque , ôtez-lui cet hideux 
appareil qui la déguifé , elle plai- 
ra infailliblement. 

X EN. , , La vertu dépouilléô 
n'auroit rien de trop atti'ayant; 
La nudité ne fixe pas fur elle \q% 
regards de gens dëlicatSw 

Le m... Voilons-là donc; 
itiais que ce foit d'une gaze lé- 
gère , qui ne cache fes appas 
qu'autant qu'il le faut pour ex» 
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citer notre curiofité ; que ce 
Toiie foit ingéiiieufement tra< 
VaUlé 9 arrangé pat les grâces & 
<létaché par les amours; qu'il 
flotte négUgeamment fur cette 
Divîdité y&c que tous ceux qui 
la; voyeiit . admirent d'abord fc^ 
parure » pQur p^ venir à l'aimer 
elle-même* 

X £ N. • . Je vous . entends ; 
vous voulez qu'un Roman foit 
une intrigiiie anioureufe , où l'art 
prête dés couleurs aux vices, 
où les pai&ons fe déguifent en 
vertus ; où le Lefteur enfin , du- 
pe de l'Auteur^ avale à longs 
traits le poîfon de I9. débauche 
Se du défordre» 

. L E M« . . Un tel Roman eil un 
livre exécrable. Non , Xeno- 
phon , vous donnez dans l'extrê- 
me. L'amour, cette paflion fi 
dangereufe ^ ne l'eft pas tant 
^'on fe l'imagine. U décore la 
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vertu , la rend picquante , & lui 
donne les inoyçns.ide ôire édi- 
ter {ts appas en détail , fans gue 
faf pôiâeiiir en ifouiiFce. Une chafte 
Divinité s'ofFeofe des ^attaques 
pétulantes d'un amant brutal ; 
mais un tendre époux qui la folli* 
cite de céder àfts empreflemens ^ 
obtient volontiers la pofleffioil 
de fes charmes : en^n la y^rtu 
préfencée avec l'amour délpçat 
eâ aimable , on s'ej?, approche i 
on la fuit au. contraire quan4 
çltjs n'a ,qûe la féYé:rit4 :pQUt 
compagne. 

...Xen..'» Ces maximes font 
affez de mon gpûl.^ Si yo;( Ho? 
flian$ (ont tous fa^ts d'c^è%^:^(9 
peinture , les François doivent 
êtiie* \fi^f\ aimables & bî^Q yeit 
tueuxi 

. Le M. . Hs font aimables , il 
eâ vrai ,: mais tous ne fpnt pa$ 
vertueux ; c'eft qu'il y atM)in 
dç,;la. théorie à la pratique* 
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DIALOGUE XVIII, 

. Luther Cf Mahomet f 

M A H o'#i E T.. • 

, - y- ' ) . ^ 

— » 

N*En doutez point , Luther V 
ce nVft pas retendue de 
mes conquêtes lii la force des 
ài^mes qiii OM fi^^éiiéralement 
répandu le nouveau fy ftêmè que? 
j'anâonçois. - Pluâeùti habHles 
gens en donnant mon hiftoîre , 
m*ontfait parôitre fousdifferen- 
tèls vHèfs. Ceux-ci^ comme unîâ- 
chê ^routeur 5 ceux- là coMfné 

uft polkique^tonrommëV^l^^Hlb- 
tre^ filnplêment c<MRifié4iiibi- 
tieux : aucun n'a touché la vé-' 
àitahlé (faufé du cbah|ement 
iii0piné y dont fai étérlïnftru* 
ittest»^ \ - 

•-•••■• ••• ^ '^ '-' Ittther 
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Luther. Je ne la comprends 
pas non plus 3 ou plutôt )e crois 
qu'en vous accordant les qua- 
lités que vos divers Hifloriens 
vous donnent , on vous pein^ 
droit tel que vous étiez. 

M AH.. Il eft vrai que la po- 
litique que j'ai miiè en ufaee ne 
tendoit qu'à tromper les hom- 
mes 9 & étoit la fuite d'une am- 
bition démefurée : mais avec 
tout cela je n'ai fait que profiter 
de la difpofition favorable oh 
j'ai trouvé tous les efprits. Le 
goût de la nouveauté eft fi gé« 
néral , & a tant d'empire fur 
nous! 

Luth.. J'en conviens. Il eft 
des nouveautés pour lefquelles 
on ne rougit pas d'avoir du goût: 
mais les vôtres étoient fi extra- 
vagantes , fi abfurdes, qu'en vé- 
rité je ne croirai jamais que ce 
goût ait tout &it en votre fa- 

F 
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veur. Eft-il poflible que des gens 
imbus d'une morale f^ge ^ &cile 
à pratiquer Taillent abandonner 
pour fe repaître de chimères 
iemblables à celles dont vous 
ayez rempli v(Hre Alcoran ? 

Mah.. Seroit-il probable auffi 
que j'eufie pu jamais ramafTer 
une armée aflez nombreufe pour 
fubjuguer des gens peu difpofés 
à me reconnaître pour leur maî- 
tre 5 fi ce goût n'avoit pas cté 
le premier conquérant ? Qu'im- 
porte de quelle efpéce foient les 
nouveautés > il fufEt qu'il y en 
ait pour attirer la curiofité du 
plus grand nombre. 

Luth.. Oui , delà populace. 
El^e efl faite pour être toujours 
dupe. 

Mah . • Et c'eft ce qu'il me 
falloit. A peine eu!s - je débité 
des chofes incompréhenfibles > 
que cette' populace jn-admira > 



parce qu'elle ne m'entendoit 
pas. Je flattai fon avidité en 
lui promettant de grands biens ^ 
& ce ne fut qu'alors que j'em- 
ployai ma politique 3 que l'am- 
bition même s'empara de mon 
ame. Car avant je n'avois 
d^autre but que de me faire re- 
marquer & de me rendre (in- 
gulier. Vous voyez combien je 
fuis redevable à cette populace 
que vous méprifez tant , & à 
(on ardeur pour admirer tout 
ce qui lui pafx>ît nouveau. Les 
pièges fubtiles ne font point faits 
pour elle. On aura beau traiter 
mon fyftême de fable la plus 
groffiere qui ait paru > il étoit 
abfolument ce qu'il devoit être 
pour faire fon effet ; & la preu- 
ve , c'eft que j'ai réuffi. 

Luth. A la bonne heure. La 
durée des chofes nouvelles fe 
mefure fur leur folidité ; vous 
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convenez de la futilité de votre 
fyflême , & cependant je le 
vois confervé par le peuple , 
mamtenu par des Puiflances » 
adopté généralement; vous con« 
viendrez que l'empire de la nou- 
veauté ne s'étend pas aufll loin. 

M AH.. Si fait 9 quand celui 
qui en profite fçait mettre en 
ufage tout ce qu'il faut pour l'é- 
tablir folidement. 

Luth.. C'eft alors la politi- 
que qui agit. 

Mah.- Oui y maïs elle n'agit 
qu'en fécond , & l'honneur de 
la durée refiera toujours à la 
première caufe. Vousfentez de 
refle que le peuple efl le dernier 
à fe defabufer. Les gens d'efprit 
& lés Grands entraînés par l'e- 
xemple me font demeures atta- 
chés par crainte ou par ambi- 
tion. Ainfi y fans le goût de ce 
peuple , je n'aurois eu ni les uns *^ 
ni les autres. 
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Luth • . Au moins ne pou- 
vez- vous pas aflurer que ce goût 
foit le principe général de tou- 
tes les révolutions : celle que je 
caufai dans ma patrie ne com- 
mença ^as par ce peuple facile 
à tromper. Des Princes furent 
les premiers à appuyer ma doc* 
trine & à la faire valoir. 

M AH • . Inftruifez - moi , de 
grâce 9 d^ Tefpece de réforme 
que vous introduirez dans leurs 
Etats ? 

Luth • . . Indigné du refus 
qu'un Pape m*avoit fait d'un pe- 
tit Bénéfice , je réfolus de les 
abolir tous. Je fis connoître l'a- 
bus & l'inutilité d'une infinité 
de pratiques ridicules que la 
faine Religion defaprouve. Je 
conteftai aux Eccléfiaftiques le 
droit de pofTéder des fonds. Je 
fournis aux Princes les moyens 
d'augmenter leurs revenus 9 d« 

Fuj 
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foulager leurs peuples , & de fe 
rendre indépendans d'une puif- 
fance impérieufe , qui , après 
avoir été la plus humble , etoit 
parvenue ,| à force de détours , 
à fe rendre formidable , même 
aux Têtes couronnées. 

Mah.. Eh ! ne voilà-t-il pas 
notre nouveauté qui fait fon 
effet ? Il eft vrai que des intérêts 
de différente efpece ont engagé 
vos Princes à autorifer ce fyftê- 
me ; mais enfin 5 plus ambitieux 
que moi dans votre commence- 
ment, vous n*avez pu mettre 
la politique de votre parti , que 
parce que ce parti étoit nou- 
veau. Croyez moi, tout igno- 
rant qu'on m'ait fuppofé , je 
connois affez le train de la vie 
pour vQus affurer que les Scien- 
ces y les Arts , auiR bien que les 
grands évenemens , tout en un 
snot ^ ne doit fa célébrité ou fon 
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origine , qu'à ce goût de la nou- 
veauté. 



DIALOGUE XIX. 

Lucrèce & une Reine de 
GaUogrece. 

Lucrèce. 

OU I , je fuîs cette fameufe 
Romaine qui aimai mieux 
me tuer que de lurvivre à mon 
deshonneur. Ma réputation eft 
encore bien établie fur la terre ; 
j'y ai beaucoup d'amirateurs , 
maisi poins d^imitatrices. 

La Reine.. Je le crois bien. 
Quand j 'aurois fçu votre aâion^ 
je ne Teufle pas non plus imitée^ 
jevousaffure. Quoi ! fe tuer 

{)Our punir un audacieux* à qui 
a force & ua certain penchant 



ii8 Dialogue 
naturel de notre part donnisnt 
tant d'avantages ! Ma foi , c'eft 
mal Fentendre ^ & j'avois fur la 
chaôeté une façon de penfer oh 
j'ai mieux trouvé mon compte« 
J'ai fuTvêcu. à mon Centurion , 
je m'en fuis tirée avec tout 
l'honneur poffîble , & entre nous 
foit dit , le def^^fpoir caufa votre 
mort y mais ce fut avec courage 
& de fang froid que je fis tuer 
l'infolent qui m'outragea. 

Luc Et comptez- vous pour 
rien la révolution que caufa y à 
ce que l'on m'a dit> ma mort 
dans Rome ? Mesparens fâchés 
dd cet outrage 9 en vangerent 
l'affront dans le fang de toute 
la famille de l'audacieux qui m'a- 
voit infultée , & Rome fut libre 
par ma mort. 

La R.. Voilà bien du fang de 
répandu pour un petit malheur. 

LuGiM Vous n'êtes pas fort 
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délicate 9 à ce qu'il me femble , 
fur l'article de Thonneur , & fi 
de pareils accidens vous paroif^ 
fent de peu d'importance , je fuis 
furprife que vous ayiez pris la 
peine de faire tuer l'auteur de 
votre petit échec. C'étpit trop 
d'inhumanité. 

La R.. Ah ! diftinguons bien, 
s'il vous plait; l'échec étoit de 
petite conféquence pour moi ^ 
quin'yapportois aucun confen* 
tement , & qui m'y trouvois 
contrainte par la force comme 
vous ; mais le Centurion man- 
quoit à ma dignité & au droit 
des gens , & comme il fe trou- 
voit feul coupable , c'étoit hû 
feul auflî que je devois punir. 
Je ne me fuis pas avifée d'aller 
chercher fes parens pour les maf- 
facrer, à Toccafion d'un crime 
qu'ilsignôroient , ni de me tuer 
pour une faute dont je nétois 
pas coupable, Fv 
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Luc. Et votte époux vo«i 
eftima tovt autant après votre 
aûion ? 

L A R.. Nonfeulemeht lui ^ 
mais toute la terre. Je fus très-» 
applaudie» 

Luc Je ne m'y connois plusr 
On me loue pour m*être tuée ; 
on vous eftime pourneTavoir 
point fait. Voilà un contraire 
qui me paroît bitarre , & tes ju- 
gemensdeshommesnefontguè- 
f es conféquens. 

La R... Ne voyez- vous pas 
que dans leurs jugemens les 
hommes font moins d'attention 
à Talion qu'à la manière dont 
elle eft faite. C'eff une petite 
pierre entourée de brillans. \ Si 
vous vous étiez tuée fans en aver 
tir perfonne , on n'eût riendit ; 
mais vous l'avez fait avec éclat^ 
& chacun vous a louée ^ parce 
qu'on a fçû votre motif. Si mon 
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Centurion €Ût été tué incognito , 
mon époux même n'en eût pas 
eu plus d'amour pour moi; 
mais mes parens l'immolèrent 
par mon ordre , &• je me préfen- 
tai au Roi la vengeance de mon 
af&ont en main. Son amour s'en 
eft accru, & le refte du monde 
s'eft fouvenu de mou Ainfi vont 
les chofes là- haut. Les aâions 
Réroïques ceflent de l'être quand 
elles fe pafTent fans appareil. La 
vertu même n'eft admirée que 
quand elle eft fur un théâtre 
ajuftée & parée pour la fcéne. 
Dans fon deshabillé , on là con- 
fond avec bien des vices , &: 
entre nous il y à telle vertu qui 
en approche de bien près. 



* 
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DIALOGUE XX. 

ZôiU &■ VAhhé Desfon-. 

taines 

Besfontaines. 

OUi , me. voici bien en fu- 
reté i grâces à la mort > 
qui me met à couvert des invec- 
tives un peu trop fortes de MM. 
les Auteurs. Ces gens font quef- 
quefois d'une humeur bien diffi- 
cile. Ils fe fâchent parce qu'on 
relevé leius fotifes , & s'en ven- 
gent d'une façon qui m'a fou- 
vent mis près du gîte oti me 
voici enfin arrivé. 

ZoÏLE. ." Croyez-vous qu'ils 
ayent fi grand tort ? On n'aime 
pas à faire de? fautes ; mais 
quand on en a fait ;• on n'eA pas 
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bien aife que d'autres les relè- 
vent. 

Desf. . Mais il n'y a pas d'é- 
quité ; à moins qu'ils ne croyent 
ne donner leurs Ouvrages a lire 
qu'à des fots. L'homme de bon 
tens cÛ fait pour appercevoir 
tout ce qui manque dans les pror 
durions de l'efprit. 

ZoïLE. . Oui , mais il fe taU 
durant la vie des Auteurs , pour 
ne pas mortilîerleur amour pro- 
pre. Je ne fuis pas furpris que 
vous ayez tant couru de rifques 
pendant votre vie , De quoi vous 
avifiez-vous de vous ériger en . 
Jugedes travaux de vos fembla- 
blés ? Il falloit avoir bien de l'or- 
gueil & de la prëfomption. Un 
Cenfeur e'quitable n'ell jamais 
celui qui fait métier de l'être. Il 
entre trop de paffîon dans fa cri- 
tique. Tel Auteur eft fon ami , 
tel antre lui eft recommandé > 
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celiiî-c! ne penfe pas comme Iii^ 
Un autre appelle de fes cenfù- 
res ; d'autres ne daignent pas y 
répondre. Que de raifons pour 
louer ou blâmer Un Ouvrage ! 
Quelle odieufe pofîtion d'ail- 
leurs , que d'être craint ou dé- 
tefté d'une partie des fçavans } 
Vn petit nombre d'Auteurs fu- 
balternes , qui careffent une plu- 
ine qu'ils n'oferoient braver , 
enyvrent le Critique de louan- 

J;es , datent fon orgueil , en le 
ogeant au faîte du Parnaile , oit 
il le croit déjà placé d'avance , 
applaudiflent aux fades ironies , 
aux inveâives eroflieres , aux 
mauvaifes plaimnteries , dont 
il faupoudre fes écrits niordans ^ 
& qu'il prend pour des jeux d'ef- 
j>rit 9 & des aménités pleines de 
feL Peut-on être plus m'alheu- 
jeux que le font ces périodiques 
'Auteurs , qui puifent dans lés 
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Totifes d'autrûi de quoi en faire 
de plus groffiéres ? 

Def. . Fort bien , Zoïle , con- 
tinuez. Le critique d^Homere a 
bonne grâce de faire la leçon à 
fes femblables. Jeconviensqu^a- 
près avoir dit du mal d'un hom-* 
me refpeâé >^& tourné en ridi- 
cule fes œuvre» divines ^ il vous 
eft très-permis de croire que les 
Critiques fonft , ainiî que von$^ 
des hommes vains , igm)rans& 
paffionnés. 

Zoïle» . . Je voudrois que 
ceux qui vous ont précédé , & 
qui vous imitent , me reflem* 
blaflent. Homère étoit mort ; 
les peuples aveugles fin* fes vers 
les admiroient avec cet enthou- 
fiafme qui eft propre à Tigno- 
rance. Je vo^oîs parmi tant de 
beautés , une infinité de défauts 
qu'il ne m^étoit pas poffible de 
prendre pour des perfcftions* 
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- Je les ai blâmés ; il eft vrai qae 
î'aimalprisfliontems; maison 
n'avoit qu'à être moins préve- 
nu , en accordant à ce Poëte 
tout l'honneur qu'il mérite , on 
. auroit auâl vu comme moi , 
-tout ce qui gâte fon Poëme. 
Point d'aigreur , point de per- 
fonnaiités ; l'amour du vrai, du 
beau; voilà mes motifs. Si Ho- 
mère eut encore vécu , c'eût 
été pour moi une raifon de me 
, taire. 

Desf. . . Quel fruit avez- 
vous retiré de cette droiture 
-dans vos jugemens ? Onvousa 
puni plus févérement que moi. 
Je n'avois que les Auteurs & les 
. honétes gens contre moi , qui 
m'ont , U eft vrai , largement 
. payé mes farcafmes ; mais vous 
on vous a chaffé de votre Ville. 
Vous avwz été odieux à tout 
.votre peuple; Homère encore 
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vivant ne vous eût pas traite fi 
inal. 

ZoÏLE. • • Quelles que foient 
les raifons qui engagent un hom- 
me à critiquer , dans quelque 
tems qu'il s'y prenne, ce métier 
me paroît dangereux , & pour 
lui & pour les autres ; ce qui 
m'efi arrivé , & ce que vous me 
racontez en font des preuves» 

D E s F. . . Vous avez beau 
dire ; malgré le danger attaché 
à cette profeffion , il fe trou- 
vera toujours des téméraires^ 
qui s'expoferont à Texercer* 
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DIALOGUE XXI. 

V 

Boileau fif Madame Cor- 
nucl. 

MdE CORNUELLE. 

VOvs quittez Quinaiit ! 
Seriez vous devenus amis, 
& la rime feroit-elle d'accord 
-avec la raifon , pour que vous 
reftîmiez au point de converfer 
auflî familièrement avec lui? 

Boileau. • • Les inimitiés 
ceiTent , quand on eu Citoyen 
du Tenare. Il y a quelques jours 
que vous m'euffiez vu embraf- 
fer Chapelain de la meilleure 
grâce! Chapelain ! dont le nom 
leul faifoit une Satyre, 

Mde. Cor. . . Tous nos dé- 
fautss 'évanouirent ici ; vous 
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ceffez d'être fatyrique : j'en con» 
dus que ce caraâere eu un vi- 
ce , & je puis vous prouver qu'il 
eft déteftable. 

BoiL. . Eh î pourquoi mortî» 
fier un Auteur a ce point ? En- 
core fi je vous avois quelquefois 
fatyrifée. 

Mde. Cor. J'en rends grâces 
à mon peu de réputation. Si j 'en 
avois eu , ç'auroit été pour vous 
un titre pour me déchirer.. 

BoiL. . . Vous me connoîfler 
mal. Les Dames vertueufes ont 
toujours mérité mon refpeâ. 
Vous jugez de moi fur de mau« 
vais rapports» 

Mde. CoR# . • Sur le rapport 
de vos Ouvrages. Vous étiez ^ 
dit-on > le Correfteur de la Sa- 
tyre ; vous avez purgé cette 
forte d'Ecrits de ce qu^on y mê- 
loit de trop licentieux pour les 
moeurs ;«mais en faifant cette 
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réforme 5 ne vous ménagiez- 
y QMS pas un plus grand nombre 
de leâeurs ^ & de bonne foi , 
penfiez-vous à la décence ? 

BoiL. • • Eh ! mais il en pour- 
, roit bien être quelque chofe. 

Mde. Cor.., Vos Satyres 
furent des bleifures mortelles , 
dont les blefTés n'ont jamais pu 
guérir. Le fiel diftiloit tous votre 
plume 9 & vous critiquiez , foit 
dit fans vous ofFenfer , un peu 
à tort & à travers. Quinaut , 
par exemple , que vous entre- 
teniez il n^ a qu'un infant , 
étoit meilleur Poëte lyrique , 
que vous n'étiez fatyrique.Vous 
lui ayez^fait perdre une partie 
de fes admirateurs pour un tems, 
par les traits fanglans que yous 
lui lanciez. Eft-ce là être équi- 
table ? Nos neveux lui ont ren- 
du juftice y & votre mérite eft 
un peu en difcrédit auprès d'eux. 
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BoiL... Jeïçais tout cela 9' 
Madame ; mais fur terre nous 
avons , nous autres Poètes , des 
intérêts particuliers qui nous 
empêchent de dire du bien les 
uns des autres ; & d'ailleurs je 
n'étois pas fatyrlquepourlouan*. 
ger. 

Mde* Cor. • • Il eût mieux 
valu ne point faire de Livres* 

BoiL. . • Cela vous eft bien 
aifé à dire. Quoi ! j'aurai fait 
des vers fur plufieurs mauvais 
Auteurs, ils auront plu à mes 
amis > & je les laifTerai vieillir 
dans mon Cabinet? Eft-ce que 
Ton exige cela d'un Poëte ? 

Mde. Cor. . . Eft-ce qu'on 
ne pouvoit pas du moins exiger 
de Boileau qu'il fut équitable ^ 
qu'il n^'apoflrophât pas des gens 
dont le nom paroiffoit & di(« 
paroiiToit dans fes différentes 
éditions 9 fuivant qu'il étoit bien 
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OU mal avec eux ? Si ce qu*il 
difoît eût été dit de manière à 
corrîgerces Auteurs ; fi fes in- 
veûives n'avoient pas attaqué 
la plus aimable portion du genre 
humain ^ & réduit la vertu à 
ji*être le lot que de trois Dames 
qu*il craint de nommer ; fi fes 
larcins n'euffent pas été fi évi- 
dens ; fi Juvenal , Horace , Per- 
fe,8: tous les Satyriqwes anciens 
n'avoient pas fourni les fujcts 
principaux de fes ouvrages , les 
plus belles penfées , les traits 
les plus délicats , Boileau , avec 
toutes ces fuppofitions ,. n'eût 
pas été plus fatyrique que moi. 
Boileau , aimé durant fa vie par 
tous les honnêtes gens , n'auroit 
pas eu la peine en ce féjour de 
regagner Tamitié du Duc de 
Montauzier , & dç tous ceux 
qu'il a déchirés. 
BoiL.« Je ne vois pas que 
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VOUS m 'épargniez trop vousmê-; 
me. Que vous ai-je fait ? Mé- 
nagez ma douleur. Vous fçavez 
que j'ai alfez long-tems gémi 
dans la folitude , où me lai£- 
ifoient tous les habitans des 
Champs Elifées. Aimable Cor- 
nuel , vous n'aviez pas tant 
d'inhumanité autrefois ; vous 
étiez pour le moins auffi mor- 
dante que moi. Seulement vous 
aiTaifonniez avec un art parti- 
culier à votre fexe , les traits 
que vous lanciez. On adoroit la 
main qui faifoit la blefTure. 

Mde Corn.. Et on fecorrî- 
geoit. Voilà le meilleur but que 
puiffe avoir la fatyre. Quand 
vous fatyrifiez , on faifoit atten- 
tion à la plaie , & non pas au 
remède que vous vouliez faire 
entrer par-là : quand je criti- 
quois , mon avis pénétroit 9 & 
faifoit fon effet.; il s'inûnuoit 
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par une piqûre fi légère , qu'on 
Tapperçevoit à peine. Pétoîs 
mordante 9 fi vous voulez ^ mais 
jen*étois pas caufiique. 

BoiL. . . Eh i Madame Cor-' 
miel , avec vos conyerfions que 
vous avez faites, j'aùroiî voulu 
vous voir faire dé Cottin un 
Poëjte , ou Amplement le réfou- 
dre à ne plus faire de vers. Si je 
n*ai corrigé pèrfonne , c'eft que 
les travers que j'attaquois font 
incorrigibles. 

Mde Cor.. Vous le fçavîez 
bien , jpourquoi vous être épuifé 
à vouloir les corriger ? La me- 
fure de notre tems eft affez cour* 
te pour rie l'employer qu*à des 
chofes utiles ; les rendre agréa-* 
blés ; c'efl le comble de la joie 
pour l 'homme qui pepfe. 
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DIALOGUE XXIL 

* Xerxès (f Cercidàs VAr^ 

çadkn. 

X 

C £ R Ç I D A s. 

C'Ës T avec une grande fa- 
tisfaôion > Xerxès , que 
l'ai le bonheur de vous rencon* 
trer ici. 

XJËRXÈs. Eb ! d'oii vovs 
vient cette fatisfaâion ? Suis-je 
une ombre plus importante 
qu'une autre ? Trouvez -vous 
chez moi rien qui vous annonce 
ce grand Roi de toute l'A fie? 
Encore û j 'étois efcorté de toute 
cette belle jeunefle > à la vue de 
laquelle je m'attendris autre- 
fois , parce que je prévoyois 
bien que la mort Tauroit nfioif- 
foiunée avant un fiécle. 

G 
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Cer ci a.. .. QuqLI YQU&iÙLtes 
chagrin de cela ï Vous" aSrrcz 
di»icd!eVhi}f9ietMrr. : ^ 

X ç R^. • Point du tQut^ J^avQis 
tout*air monde cençcrî peut con- 
tenter ^ & jaiha&'Roi de l'Afio 
ne fut pli)s 6>ituj[}é gu.ç mpu 

C E R G. • • Et voilà juftëment 
ce qu^ çwA>it ^^tre malheun 
AvOuez*Ie debo nne loi ; ce a'^- 
tok pd9 cette jeune sraiéo que 
vous regrettiez , c'étoit votM 
fort qui TOtis affligciok'. Gstte 
garde nombpeufe^ ce» Edifices 
niperbea; cesimmenfeslréfors , 
cet Empire abfolu, ain^qoels il 
vous faudroît renoncer ; pêip- 
yiez^vous envifeger ce Qifti 
avenir fan» vistfér dos laraies ) 
Laîeunèfl^ qui voasenv»4>iUK»a 
ne feryoit qu*à cacker le yrai 
fil jet de volve défe^MHr». 

Xeh X. . . Il eH vrai ^pe je 
fentois bien qu^il me faiidir6it 



C £R c I D. • . •. Polai: d« dé* 
totors* ¥(iii& ierîe:^ Ip pc^mier 
Pi^icoquîûQt qtiiité 1^ y te ht» 

4»ce; mUM fi<otl^ {}«ri^ ÎUtme 
TOUS attt«dctff<($tt$»)0$f«.fdus, 
. X i. A x;\ .Au refte , *vois-je 
£ pând tort> & . croyez-» vous 

fer là vift fMiid op :^ ]fm% 
£pfeiafi«iet8^? 
C E R .cfii>* à ie €m$^'o9 Cp 

cb0Dokimaike0boQbeitr y ^i^^nd 
€BX ie fak coiifiAer dans im^ 
vie exempte de jftîirôrfe^,\«âr 

MMs fvék^xt la 4kiQ«rt ib^i^9i9 
ésuft aâUg«aiftiek 'yi[>^ts 9'<hr^ 
pnpu ïwrer œ coôf) f^al : vow$ 
âtss: omrt éana kt pim cuîâm 
chagrins p& moi je fuii.moft 

Gi| 
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par curiofité ; vous êtes encore 
ttâueUeoient fâché d'être ici » 
au lieu que )e me trouve très-fa^ 
tisfait d'y être.- 

X£RX.. . Voilà une ombre 
bien finguliere 1 Vous êtes appa- 
remment de quelque nationaux 
vage à qui la vie eft infupporta- 
ble à caufe de fes miféres. 

C E R c I D. • . Non vraiment. 
Je fuis d'Ârcadie. J'avois un 
bien honnête ; j'étois fiudieux , 
fans être mifantrôpe 9 & il 7 a 
peu de mes concitoyens auffî 
fociables qfie je Tétdis:. 

X £ R X. . • N*y eût-il que la 
perte de vos amis ^ vous les de- 
viez regretter. 

C KR€ I D. »i Kon. Beaucoup 
m'a voient pr^édé ; ceux qui me 
furvivoient h'oiit pas tarde à me 
rejoindre , ainfi }e n'ai rien per* 
du , au contraire j'ai beaucoup 
gagné. 
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.r Xe R x« . . L'avantage me pa- 
]^oitl>ieh mince é 

Cercïd..» Pas tant que 
vous le croyez ; fans compter 
celui de voir le fier Dominateur 
de la mer , j'ai eu le bonheur de 
converfer ici avec Homère , 
avec Platon , Hécatée , Orphée 
& bien d'autres que je n'avois 
jamais vus fur terre. Ma mort 
m'a mis en relation avec tous les 
Sages qui m'ont ptécédé , & 
avec ceux qui me fuivent. 
Voyez jufqu'où s'étendent mes 
cotrefpondânces à préfent. 

Xerx. •• J[e commence à 
croire que vous avez eu raifon ; 
fc que je me ferois épargné bien 
d^ là douleurfi j'avois pris vo^ 
tre parti. 

C £R c I D. • • Sans doute. On 
fe fait de la mort une image 
triile.S^ faufle^ &,on la craint. 
On crok la vie plus heurejjfe 



{ 
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qu'elle n'ieil ^ & on s'y attâcbe. 
On ne craint pas de s'etidoroâr ^ 
pourquoi craindre de mourir ; 
la mort & le fommeil fe reflm- 
blent , la différence n'efl que 
pour le durée. 
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DIALOGUE XXIIL 

TloTa Çf Ninon d^ Lenclos^ 

JE fuis affez inftruite de lHi& 
toire ancienne , pour ne rien 
ignorer de ce qui vous regarde* 
Je fçai , par ex^mple^'que v<^t0 
goftt/ou peut-être- vérr© ïflié- 
rêt vous avoit décidée à n'ac*^ 
corder vos faveuars qu'à ce$ Sé- 
nateurs refpeâabks ^ qui V9* 
noient dans votre mfiilbîi fe dé*» 
baf raffer du pokb des slffuîres 3 



^£^ tajeiOiiiT iftit^^t qu'ik pou- 
le ii*a*t>êU« fouffert ancwid dié^ 

Flora« M<MiapothéofeJ di- 
tes^ vous^i Quoi ! ces vkux fous 
$*9vif€lent 4e ine divinifer a^ès 
jna mort i <^'eA p^wflei; la ga- 
lanteria furi^iemeot loin !' A la 
bonsie heure durant ma vie > î# 
m'en accQflOfxipdok.afle^ ; maifr> 
moi morte , ils' ont perdi,i toi«t 
Umx éf#toge. La jeuASiTç e^ttien 
folie ^ i^ifi un^ yieîl^d aiiio^ 
reuic Vt& bien davantage^ 

NiN.. Vous voici juftemeoc 
au point oii je voulois veilir* 
X.es amans il'un certain agç fom; 
^3(trfivag^a5.> 0'eâ^cep^s ? M«is 
leurs difcours ne font-iU po^ 
plus affeâueuii ? C9? les PdCits«> 
maîtres ont aa langd^q m^ 
nièré > fait pont eux } des ma» 
nierei poUç$ ^ toutes fur le st^ 

Gir 
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me ton ; de la vivacité » fi voib 
voulez , mais de Tétourdem 
plus que vous ne fçauriez ima- 
giner ; des feux qui s'éteignent 
auffi-tôt qu'ils naiflent , & qui 
vo'lit fè rallumer auprès d'un 
nouvel objet. Ce font des gens 
qui brûlent ou qui gèlent , qui 
n'outrent une paffion que pour 
♦ompre avec plus d'éclat , & ne 
vous adorent que par fanfaro» 
nade. 

Flo.*, Voilà précîfément les 
Petits-maîtres de Rome. Je fça- 
vois leur manëee auffi-bien 
qu'eux y & leur air aimable ne 
m'en a pas impofé. Ceux de vo- 
tre tems reflemblent-ils au por« 
trait que vous eh venez de tra* 
cer ? . 

NiN... Rien de plus reffem- 
blant. J'ai profité de leurs extra- 
vagances par intérêt ; mais j'ai 
fçu jouir (ans eux des pl^ifirs de 
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Tamour y jufqu'à la dçrniere 
yieilleâe , autant par fîngiilarité 
que par tempérament. 

Flo . . . Vous connoîffez par 
conféquent Tavantage qu'on a 
d'être aimée par des vieillards ? 
NiN.. J'étois moi-même très- 
âgée ; mes adorateurs étoient 
mes contemporains 3 & je crain- 
4rois dèjxi.e trpmperen jugeant 
de vos plaifîrs par les rnieiis. 
.V . . Flo. . Comme je crois qu'il 
eft lin tems bii cette efpéce de 
plaiiir nous devient infipide ^ je 
ne ferai pas fâchée de fçavoîr 
^guel attrait l'amour a eu poxu: 
^yous d^s lin âge avancé, 

KiN- Noùi pouvons nousia- 
tisfaire mutuellement , & pour 
mofje vous avouerai que dans 
cet âge, oîi nos fens privés d% 
'cette de' licite Te qui rend nos 
..plaifirs^qùis ^ )e ne m'avifai 
pas de m'attendre à les reflentir 

Gv 
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dans toute leur Vivacité i ffl^^' 
le foiiTcnir de ceux de ma \tv- 
nefle me formoit une autre fee- 
fation , qui , jointe à ia fttnfec- 
tlon de me voir adorée , perf6- 
cutée , vaincue enfin par uft 
amant , ^t Air mON ame un effet 
très-fingulier , & qui réveilla 
mes fens au point de fé prêter 
encore avec force à iSriTaut 
qu'on leur livroït. En un niot , 
] eus plus de plaiJîr i}ue' loHque 
je m'y abandonnois avec fiireuf . 
Comme le natutè ne perd aucun 
de fes droits , la vainegloire prit 
laplace deTamonr^'^ 1er u- 
guillons de l'une piquent autant 
que les traits de l'aiiin:. 

Flo.. Le>ait eft fingpliet. 
Mes Sénateurs occupés , eni- 
prelTés à me fervit ,.ne m'ortt 
jamais fait part ilé^l'efpéce tît 
pjaifir qu'ils'^atoiènt. Potfr 
moi je içai'bîeii que teuri (Hf- 



cours paâîonnés ^ leurs galante^ 
ries vives ^ leurs petits triom- 
phes m*amuibi€nt înfidimeilt 
par le cpntràfte que âirôit ce 
grotefque tableau avec letir (e- 
vérité affeôée. Un Magiftfat eA 
belle humeur eu en effet un 
plaifant fpeâacle. 

NiN,. Et le cœur) 

Flor.., Oh ! il âe'perdoit 
aucun de Tes âroits. L intérêt 
dirîgeoît fouyent fon choix ; 
mais il éioit clairvoyant » & le 
plus riche Sénateur n*étoit pas 
toujours }e p]uS Satisfait. On a 
beau àïvç que da»5 notre état efi: 
toujours bien y enji'q^i paye', M 
y a déùk /orteil de. monnoî^s 
courantes > , & celle frappée au 
coin du Prince » n'a pa$ toujours 
la préférence. . ^ y - 
. .NiN.; jBonpowr c^» JçToU 
rnaintenant qu^urie^t jc^iine. pêr*: 
fonae aimée par d^~ vieillards ^ 

Gv) 
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fatisÊiit plus fon intérêt que foii 
tempérament. 

Flo.. Oui. Et les vieilles fil- 
les fatisfont leur ambition & 
leur cœur. 

NiN. . Croyez-vous que ces 
dernières ne (ont pas les plus in- 
telligentes en amour ? 

Flo.. Trop polie pour vous 
rappeller les dii|ra€e^ de votre 
âge , qui empoifonnerent cer- 
tainement vos plaîfîrs 9 je me 
contenterai de vous répondre 
que Tamour > parmi nous au- 
tres 9 a deux fources ; Tune eft 
la nécefiité , l'autre le tempé- 
rament. Suivant l'efpéce de 
foin'ce oïl Ton a puifé ; on a des 
inclinations differenties , & ce 
problême de galanterie aura fes' 
partifans &^ies adverfaires tant 

Sue nos deui fources fourniront 
es feux différens* ' • 



'^vo^. 
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DIALOGUE XXIV. 

Philippe y Roi â^Efpagne > 
& h C\çLr Pierre. 

Philippe. 

VO Vcs avez pu faire nioU-- 
rir fitoblt^iiement votre Qs 
unique 9 Fappui de votre Trô-r 
ne > celui qui feut pcnxyoit 
cionduire & perfeâionner vos 
vaftes projets ! 

Pierre. Oui. 

Phil./. Cette réponfe eft 
bien dure. Vos entrailles ne fe 
font point émues en voyant ré-* 
pandre votre propre fang ? 

PiER.. • Non» 

Phil. . Etsez*vous fait pour 
aimer quelqu^ua, fi votre fiis 
mourant n\i pu vous attendrir? 
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Fier.,. Oh ! vous comtnen- 
iitez à me faire perdre patience:. 
Le meurtrier de Dom Çarlps 
s'oublie affez poiu* m^i'èpro- 
cher un crime qu'il n'a pas. rou- 
gi^e commettre. ^i \ • 

P H IL. > • VôUJ m« faites fré- 
mir. Quel coup de poignard me 
portez- vous î îfe le fis mow>r , il 
eft vraii <^u plutôt )e faipnfnn 
mon^ls à ma jal^ufi^ h^s lé- 
^rett ks plus amers ont été ia 
|iiâe punitioil de^on^pûentat \ 
fe chagrin a rongé le refle dé 
mes jours. Il m'a plongé djuu Iç 
Tartare , oh la ttie <le inpn fils 
à renouvelle n^a douceur 5 au 
point qUe j'abhorre autant la 
iejour ténébreux qui ttift r^éle ^ 
comme je 1^ fouhaitois durant 
ma vie. Mai& v6u$ ., bai^baré 
Mofeo vite ^ K{iasX tegnet m^r- 
quezr^vous ^.MOtrc,ttrwaut^'<^::.: 
Pf £^ ;£rfaiitéi^és<^voiia« 



làiflbns les iniares. Juges ien; 
Héros de mon aâion. Statezde 
quelle importance elle étoit.Des 
gen^ grcfffitrs ^ accoutumés à la 
révolte ^ p^U faits aux nouvMn« 
téè y ofôient trouver mauvaise 
^ùt ]t leur apfQcîfl*^ ^ pcnfirV 
Mon S[% mSx rebele qu'eux y 
âutorif<» leifr au^ce<» fltfe dé^ 
clare Chef des mutini Jen'avoife 
^ué deux moyens ; il ûïdif {)u- 
iiirtdu pattJfùifMri Lefaf^rÂoo 
cônfeilbit eehii*ei ; le Sc^>t» 
m^ohlonnoîi: le premier; Mepii^ 
fé de m& Sujets ^ il j^^eufle été 
f^tOs*douit , iU ont .cràntiun 
Màîttiâ iqui fçavoit pôntr i Pat 
jtiourefiirefs leur Roi leot étoit 
inconnu i tes chaînes leur ym\ 
ioient miettk que la liberté , les 
thâtSineâs ëtoient néeeiTairea ^ 
PiÀdul|eM<^>d9tngereufe/^ :« ; 
- P »l l; ; i Sijîwiwle eoota» 
]^>Id« Um :ifi9yi ittpolo^ ^ 1^ 
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politique me fourniroit des ex*^' 
cufes ipécieufes qui vaudroient 
bien vos prétextes. 
A- PiER... Puifque vous le 

£ tenez fur ce ton , fçachcz que 
I. cruauté n'eft pas toujours 
Taôion fanguinaire elle-même ^ 
mais le motif qui la détermine ; 
après quoi , voyez qui 4e nous 
deux étoit le plus cruel. 

P H I L. . . Vous ^ Bourreau ! 
qui yjion content d'avoir rougi 
vos mains du fang de votre fils » 
n'en témoignez pas même après 
la mort aucun repentir. 

P I E R. . .^ Eh J pourquoi me 
repentirois-je d'avoir fait, fur 
mon cœur un e£Ebrt généreux 
pour paci£er mes Etats ? Mes re* 
grets enflent été bi^n plus fon- 
cés j û mon fils . vivait eut re-» 
plongé .mes> Sujets d9A$ leur an-r 
tienne , barbarie $ m^ t ^ufité 
fait mon apologie 9 votre, dou* 
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leur prouve la noirceur de ror 
tre crime 

Phil... Infenfible abfolu- 
ment à tous les mouvemèns du 
cœur , vos efforts n'ont pas été 
bien violens , & vous ne pou- 
vez regretter un bien qui n'en 
étoit pas un pour vous. 

PiER... Si un fils eft un bien 
fi précieux , pourquoi donc 
avoir facrifié le vôtre ? ^' 
Phil. • L'humanité efi le jouet 
des payions. L'amour jaloux & 
l'ambition mortifiée en font 
deux bien violentes. Elles m'ont 
perdu , & leur fureur affouvie 
m'a fait voir mon crime lorf- 
qu'il n'étoit plus réparable. 

PiER . • CefTez de m'infulter 
je vous l'ai déjà fait fentir» Lie 
motif de Taâion en détermine 
la nature : c'eft un rquage indif-* 
férent par lui-même , & qui petit 
être appliqué fuçceiÉvemenc au 
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méchanifnie. 



DIALOGUE XXV. 

Cefar Cr Ciceron, 
César. 

QUe me fert d'avoir con- 
quis de vailes Provinces ^ 
cL'avoii difputé à Ponipée l 'hon- 
neur de régner Tur Rome» d'â- 
voir enfin fatisfeit ce v»fte prû- 
iet , pour échouer ccKitre luw 
conjuration qui me prive en mè- 
ne tems do fruit de mes travilu 
âcdelavie? 

CiGERON... Vou< coonoiflez 
donc maintenant que le métier 
de conquérant eft urt bien ojé* 
chant métier , & que l'on facri" 
Be à une très-léger* jouilTanc* 
4tA repos & des jout« que tout 



DÉS Mort s^ i6y 

arutre plan de TÎe eût t^cudur 
plus durables. 

• Ces.. Quelle différence j'ap- 
perçois entre votre vie & hi 
mienne , quand je tés mets en 
comi^uaiton l Paifible habitant 
d'une ville floriflante , vos étu- 
des , qui n'étoient pour vous 
qu'iui divertiflement de plus ^ 
vous/procuroient le rare , le 
glorieux â^vâittage d!être utile à 
î^bs ciimtkicy^m •, de conferver 
leurs biens^ leurs vîbs ^ &d'ac«4 
qùérii- une réputation toxtjoîirs 
àU'defTous de celle que mérite 
la parfaite éloquence. Que j*ai 
bîçîn^es fois regretté dé n'avoir 
pèis à voire exemple cultivé ce 
talent > & mis à profit les heuV 
reufes difpofitions t(ue j'avois 
reçues de la nature pour y réuf- 

(Lie. Si je xne fentois un peu 
plus-courageux , je régretteroii 
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preâpie de nWoîr pas pris le: 
parti des armes. . 

Ces., Vous plaifantez appa- 
remment. 

Cic... Point du toui;,. Com- 
me Philofophe 5 je fens toute. 
retendue des devoirs de Vhotï^ 
nête homme y & je vois que ma 
qualité d'Orateur m'a fouvent 
obligé à les enfreindre* 
. C £ s. • • . Efl-il un plus' beau, 
devoir que celui de ioulager Içs 
infortunés? 

Cic Non j aflurémeht. Ce- 
pendant refpece defecours qu'ils 
attendent d un Orateur qui en- 
treprend leur dé£enfe , exi^e 
3u'on aille au-delà de ce devour« 
'ous le$ malheureux ne font pas 
injuftement perfécntés. 

Ces.. C'eft encore un avan- 
tage de plus pour l'Orateur. 
Saifir habilement dans mille rai- 
ions qui décident pour la con- 
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dammitioii , laièule qui^ â Taide 
«Tune, interprétation ^ devient 
âvorable à Faccufé > & lui fait 
mériter fa grâce , c'eft un talent 
fupérieur qui mérita toujours 
notre admiration. 

Çic. • Qu'on Tadinire, j*y 
confens ; mais peut-on efl^nfer 
un homme qui employé tout cie 
qu'il a de fagacité dans refprit j 
tout ce que l'éloquence peut 
produire de pathétique , pour 
faire commetre une injudice aux 
Juges devant qui il plaide ? Du- 
pes de fon art , ils n'apperçoi-* 
vent plus la vérité ; la raifon 
perd les droits 9 & tout l'avan- 
tage demeure à celui oui ^ cou- 
pable au fond , a fçu le mieux 
préfenter à fes Juges tout ce qui 
devoit les aveugler fur fa faute» 

C £ s • • • Que Ciceron prenne 
fl vivement les armes contre 
l'éloquence > c'eil une démonf* 
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fratîoii du pouvoir de od art 
lies lttge$ éiomiès des bemtâs 

du dilcoms n'en fiuit pksmotBS 
tombés de la vérilé, 
« Cf c. ; Vous y avez cepéadMt 
été le premier trooipé dans ce 
Veau pliMoyer qa^ je lis pour 
tA^pmf Atfvmfi toqs^ Sa noct 
étœtdéeî^ , YOiis aem^QUf 
fiez que par comphââmee, & 
cepeMant 9 tout compaUe qu'é* 
toit Ligarius , vous ite potes 
vous deftndpe de mes inôaoces. 
jFeduila Wce à l'art trompew 
que j^eiilpioyai .pour .-vous phu 
re , à rélogeartmcîeux'qqe j'eus 
fbtn de tous faire^ dans le cours 
du plaidoyer , çnân à mes; ndes 
que je dëgnîfaipar de belles par 
t*Qles* 

' Ces.I Vous dkee vrai /}e n'y 
pas réfîfter. Les pièges xpie f on 
tend à tliomnie font Sautant 
pkM à craindre quc: cehd ipiilcs 
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rfreflfe/eft fhs fiAtî! , & per* 
ûmnçhé petit tnîeux prouver 
(jtv^ Cîçeroh , combicR l'ékv 
queoce eftféâmfante. 



r 

A R I s T O T E. 

^^^ Uô^î } I* fëmeHenecoim 
"X^trAu* en rîeft à hk cté^i» 
tîon de l'efpece , & le mate ahil 
feul la faculté de procréer > 

LEUfTENHOECK. Rien di 
plus vmî ; les oWervations tes 

Shjs pertames Toiit confirmé ; 
C H fnffit d'avoir de bons yeux 
pour s*en convaincre. 

A RIS T.. . Vous me fttrpre* 
nez. Ma vue étoât cependant 
faite, aux ebferrations , * 'fw: 
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vois contaminent vu que la fé« 
melle avoit , ainfi que l'autre 
iexe 9 une liqueur fi relTembiante 
à celle de.celui^cifqu'ilÊdloit 
néceflairemem ^'elle coopérât. 
L £ w £ N. • • Si avec vos yeux 
vous eufliez eu comme moi 
d'excellens microTcopes , la di£« 
férencè vous eût été fenfible. 

A Ri s T. .. De quel inftru- 
ment tàe parlez- vous-Ià ? 

Le Ven. . . Ce font des verres 
qui groi&fient fi fort les objets > 
que leur moindre partie efl fen- 
bble >^ i'ai difiingué le premier, 
à Taide de ces inflrumens , des 
animaux vivans dans la liqueur 
féminale , & celle du mâle eft la 
feule qui en ait fait voir. Vous 
autres anciens , vous n'étiez 
que des aveugles auprès de 
nous ; aufii » comme on fe mo- 
que de votre phyfique ! Comme 
vos fyfiêmcs font combattus ! 

Vous 
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Vqus avez bien perdu de votre 
crédit fur terre ^ grand Ariftote ! 

Arist... Vous êtes. bien 
«nthoufiafmé de votre décou-> 
verte. Vous avez abbattu mon 
fyftême > & vous croyez avoir 
remporté une grande viâoire^ 
mzis je crains fort que vos ver- 
res n'ayent pas été fi parfaits que 
vous le penfez , & pour peu 
qu'ils ayènteu de déf^ttt) vos 
obfervations s'en fcntiront> 

L £ HT £ N. .,. Oh ! la Géomé- 
trie a trouvé l'art de rendre les 
microfcopes fi parfaits^qu'oneft 
.fur de leurs effets ; & puis les 
obfervations fouvent répétées 
avec différens inftrumens fe 
trouvant conformes , comment 
douter de leur réalité ? Ariilote , 
vous vous raccrochez ok vous 
.pouvez , auriez-vous encore 
quelque tendrefie paternelle 
.pour votre fyftême? 

H 



A R I $ T« « » Je craies ^téixb' 
}>$»>4â.a'3y« h% nëknrs pour 
jmini. ■ ViVlà^vA^imt ^ votre 
•4éi:ouvmtie yovs (ieitt €aici>re« 
s& vous hk regardez à twiross 

^e fD*ap(»:â il y a lOpielfoes 
fOi»rs un )mne Phyfîcûai *» des- 
cendu depuis peu «daiis notre £é« 
îour. Un de iès câtoy^ns a rema- 
mé y os obfervatioas'; il en a fak 
de nouvelles ^ & loutes .démc»!^ 
trent & appuyent moa iyâême* 
Je Lui ai ohligatioa d'avoir re- 
pris mes idées. Vous ne dites 
anot ; Taffront eft mortifiant ^ 
.mais confolez*vous , fafis votre 
découverte il n'anroit pas ^o- 
trepris ma défenfe. 

L £ ^ £ N. • . Je fuis pourtant 
bien fur de mes animalcules, 

A R I s T* . . Et lui encore pliis 
iivc defes molécules orgaaique$, 
il les a trouvé dans l'un ^ dans 
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Tantre &i£e , dans lus.dsffêmntes 
lAjrûes 4'asttaiaiix , ^fians les 
îbuM» , e^fijobiH tout ce qui 
L'vûe; G^ianieot aunicoiicevoir 
^e V^ip^^véi ^Itis fecfaarcbé 
jbs "çMmi géaëratknas de la 
SetÉielk^ y .wsiwrrh tf^i raeevoir 
na^âoÛKai teuttccée} £n vérité 
i^i^eétûit ab&trde. 9îemei*erois 
^i&è des obieryatioos lufqii'à 
Rouyiel orige* 

Lt:v:£^««« Eitoore iî vous 
lyiez &ît m^tiûii des raiioiis 
sui vous oblflgeoiejQt à croire ce 
(yftême , peut<-être me ferots^je 
tenuea gsnrde ; mais aous tenons 
pour abfiarde lotit ce qui n'eft 
pas appuyé jde i'eorpérîeneè» 

An I ST« • « Vous avez raifoo 
en quetqtîie ibite. Je n'avois ni 
microfcopes m çonnoiiTance 
Rnatomûfiie; on n'a. iàit ufage 
de tCAtL cela'qiie ibh^temsaprès 
moi; mais ta pluàfmiple:obferr 
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vation m'autorifoit à conclure 
comme je le Êtifoîs , & vous 
voyez que je ne me trompois 
pas. Voilà ce qui arrire des 
découvertes ; on fe hâte de les 
faire valoir , on eâkhérit fur 
leur mérite ; on éclipfe les An** 
ciens ; on bâtit un fyftême heu- 
reux dont il cft beau d'être TAu- 
teur : & tout bien confidéré , les 
expériences faites avec atten* 
tion ramènent le nouveau fyllê- 
me àranciennecroyance qu'elles 
confirment. Tel eft le fruit d'ime 
étude trop précipitée. 

Lewen... fe ferois tenté 
de foupçonner plutôt les * mi<-^ 
crofcbpes d'être trop parfaits* ; 

A R I s T. . . C'eft vous main- 
tenant qui cherchez des fubter-* 
fiiges. Allez , il efl beau d'errer 
comme vous avez fait ^ & il fe- 
roit encore bien plus beau de 
convenir de fes erreurs qpand 
^iies fpttt démontrées. 
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DIALÔGUEXXVIL 

Louis le Débonnaire &•, 
Cardan. 

Cardan. 

QU E me voulez -vous , 
Seigneur ? Un chétif Sça- 
vant peut-il être de quelque uti- 
lité à un Roi ; car vous Têtes ^ 
Ou }e me trompe fort. 
. Louis. Vous ne vous trom- 
' pez pas , mon ami ; je fuis un 
des Monarques de la France^ 
mais ce n'efl pas en cette qua« 
lité que je vous viens querin 
Relégué parmi les autres Mo<* 
narques y leur canton m'eft de- 
venu à charge. On n'y parle 
que de combats , de trahifons 9 
de politique^ de traités rompus y 
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& autres balivernes. Perfonne 
n'y eft fçavant, perfonne n'y 
connoît les aftres. 

C A R i>. . . C'eft qtre cei coït* 
noiflances là importent peu^^ux 
Têtes couronnées, tteurêûfes 
les Sciences qtiartd les Princes 
daignent les protéger ; mais 
elles ne doivent pas exiger d'eux 
qu'ils les connoifTent à fdïfd ^ Ou 
qu'ils s'en occupent. 

Lovxs. Oh bien > chacun a {b» 
goût. J'ai toujours dîitlé lc6 t^i^ 
noiiTances aArologiqiies , ic 
ceux qui contemplent le Ciel. 
Vous ferez mon compagnon g * 
mon ami. Je ne regrette p^ me» 
camarades , puifqtie je vous at 
rencontré ; la mort même ne 
change pas.nos inclinations r 

Gard... Je fuis confus^ 
Seigneur de tant d'honneur. Pa* 
quel hazard me préférez- vous à 
t4nt d'autres Âflronomçs quiha-» 
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Urent tt féjou^ } Depuis moi 
l^Aikf on^TAÎe ti^tA bien perfec-* 
tîonnée. Il y ades MaraMi^deS" 
Gafini, te Dien d^smtres ObGtr* 
vareufs ^f m'ontcomiredit) 9t 
aveejs^ice* Car, tel^vou» 
me rajM , PAfht>lo^ judî* 
ciaire feiâ^h sa principale oc** 
cupation. 

Louis.« Eft ce que cette {Mn^^ 
ce a tant de noms^^ Voit$ venez 
de me parler ^A^ron^mie , en;^ 
fuite d^Aftfoiogie. Le premier 
de ces mots me paroît nouveau. 

Card.. Le» aftres font l'ob* 
jctderune&derautrsfciençe v 
mais en voici la .diâ%rence. 
UÂftronome éttidle la niarche; 
des aftres pour en calculer les* 
aCpeâs >^ prévoir leurs phé- 
nomenes.^ L'AArologiie cakutd^ 
les afpcfts , pour en tirer des 
con jeâures iur Ie& évenertiens^ 
de .ce globe. L\in, par exem-^ 

Hiv 
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pie» prédit les EcUpfes ; & l'au- 
tre bazarde fa prédiâion fur la 
vie de quelqu'un. 

Louis... Âh ! jefens la diffé- 
rence. Je ne connoiflbis que 
l'Âfirologie ; j'ai cependant eu 
quelqu'idée des Eclipfes. C'é* 
toient des évenemens très-fâ- 
cheux , car la vue d'une m'a 
eaufé la mort. 

: Card.. Bon ! que me dites^ 
vous-là ? Les Eclipfes font des 
évenemens naturels. Un aflre 
lummeux fe trouve dans Tom- 
bre d'un aftre obfcur , ou celui- 
Q\ paiT^ fur le difque du premier. 
Voilà tout. Le. phénomène fe 
pafle d afire à aftre. Nous n'en 
aurions aucune connoiflance 
(ans l'interception conildérable 
de lumière qu'il nous calife. 

Louis... Cependant leshif- 
toires nous fournirent une infi- 
nité d'accidens occafionnés par 
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de femblables révolutions dans 
le Ciel. J*en fuis moi-même un 
exemple. 

Card.. Vous y êtes. Vous 
fçavez tout le fin de l'Aftrolo- 

fie. Cependant il eft arrivé mille 
clipfes qui fe fontpaflees très- 
•paifiblement , & dont aucune 
Tête couronnée n'a foufFert. 

Louis. . . C'eft qu'elles n'é- 
. toient pas fous l'afpeâ malin de 
ces Planètes. 

Card .... Gardez-vous bien 
de tenir ces propos vis-à-vis des 
Alironomes modernes. Onvous 
rîroit au nez. Calllni vous trai- 
teroit comme il m'a traité il n'y 
a pas long tems. 

Louis.. Comment! unSça- 
. vant d'un fieclepeut-ii être igno- 
rant dans un autre? & com- 
ment , les opinions les mieux 
établies dans un tems « de- 
viennent - elles des abfurdités , 
Hv. 
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des petiteiTes df ns un autre ? 

Cari>.. De là tcxivfit manière 
que vos Palais admirables* ÇqïA 
à préfent de chetives mazirres , 
nos fciences aticiennes font d^ 
miferes. Voilà conAoïe va le 
monde , tout y «change, tout s'y 
embellit aux yeux de cens fui 
naifTent après nous ; & fan^kt^- 
tisfaâion que nous ^yon» d'être 
admirés de notre vivant , en vé- 
rité le métier de Sçavaiis &roit 
un vrai métier de dupe. 

Louis.. Je vas parcuriofîté 
trouver Cafîîni. Je lui vanterai 
TÂllrologie judiciaire y & piti^ 
après 

Card... Ah ! fi vousvoul^ 
bien le piquer, racontez-lui ma 
prédiâion fur ma mort. J*eapré. 
dis le jour , Se . elle arriva. U 
vous dira lui que je le fis exprès ; 
que je me laifiai mourir potir 
vérifier ma prédiâii 
fez- le dire. 
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Lotns.. Oh! lâiflez-moî faire 
plutôt. Tâi tirt bon moyen de 
lui ifaif e etitertclre raifotr. Il fàiii 
dra qu'il convienne des prinx:i- 
pes de votre art. Ifs font incon^ 
teftabte$. îl ne fe débattra que 
fur les faits que je lui difpiite- 
raï| & puis, je lui dirai tout net 
tjùe je ne croîs psrs à: l'^Aftrolo-' 
jgie , 9l que je^ ft*ai que faire de 
K)n Aflronomle. 
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Les deux Afpajîes^ 

» '. . . 

: A'SP ASIE D»E G-R E C £• > 

■ d * 

NOUS portons routes deux 
le même nom , nous avons, 
fait îa conquête de deux grands 
Monarques 5 chacune dans no*- 
tit pays. Nous aevons cette 



\ 
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conquête en ptrtie aux attraits 
que la nature nous a prodigués ^ 
r oC en partie au manège induit 
trieux que nous avons mis en 
ufage. Il eft rare aue deux per- 
fonnes fe reflemblent fi parfaî* 
tement. 

. AsPASiE DE Perse. Si par 
manège vous entendez Tair mo- 
4efte dont je me piquois ^ à la 
bonne-heure ; j^ai eu du manè- 
ge 9 mais je n'ai pas employé 
^-'^u^f e^t - pour m^attacbcr ie 
cœur du grand Cyrus. 

AsF.. G . . Juftement , Pifif^ 
tirate étoît charmé du même air 
que i.'affeôois devant lui , je me 
contraigiiois ; mais aue ne fait- 
on pas pour devemr répoufe 
d'un grand Prince ?, 

Asp. P.. .. Mais j*entrevoîs- 
là une différence entre nous. 
Vous vous contraigniez , & moi 
î'agiiTois natiurellcment. 



i 
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Asp.. G.. En ce cas vousn*a- 
yîez pas tant de mérite que moi, 
& ce qui le prouve c'eft que 
vous êtes reitée maîtreffe du 
Roi de Perfe , & que je. fuis 
parvenue à partager la couche 
du tyran d'Athènes. Vous voyez 
que la même conduite a produit 
d€ux effets différent. 

Asp. P... J'aime bien mieux 
n^avoir pas eu un fuccès fi 
grande que d'avoir trompé ua 
cœur magjnanime que des ver- 
tus feules pouvoient fixer. L'ér- 
tat fubalterne oh je fuis refiée 
m'élevoit au-deffus de celui qu'il 
n*a pas tenu à mon amant que 
j^occupafl*^. Le Trône n'étoit 
point fait pour une fille de ma 
condition : fi j'y fi^ifle montée , 
je me ferols fait détefler géné- 
ralement des peuples. En le re- 
fufant, j'ai mérité l'amour de 
moû ihaître i l'efUme de lame- 
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re , & le refpeâ de leurs fit Jets* 

A s P . G... Pififtrate m-ador 
raït. Il étoit Souveram ^ aircuti 
Athéitren n'ofa mormurer, & j*iaî 
|Oiii trmTquinemenf d*un han- 
«enr que je devais à ma coquet* 

A^Pi P... Quoi f vôtisftevous 
êtes pas reproché quelqiiefois 
tfentreteiTÎr dans fon erreur un 
amant généreux qui avoir tant 
feit pour vous ? "" 

Asv. G,. JWaibieneïKjael- 
quefcrupufeymâis vous convien- 
drez que c*étoït le perdre qite dé 
le détromper. Le meilleur étoit 
de te laifTer dans Ti^norance > & 
d'en jouir comme j*ai fait. Oïl 
courtifoit le tyran pour avoir 
cccafion de m^entretenir , & j*aî 
fçû profiter d'une infinité de 
lionnes occafions , que le dan- 
ger rendoit fouvent plUs délfc 
cleafes. 
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Asp. p.- Cette coRduHe inarv 
^uoit un cœur bien diépf arrêt 

Asp. G.. Voule»*iFoii9 donc 
qu\me fîUe fut une héroïne ? 

Asp« . P<« Un goût naturel 
pour la volupté vou» décida $. i 
ce qu'il me paroît pour ik belle 
proftifiûnc que vodis avez exer« 
cée» 

A».. Q.. Sans doute. 

As p. P« . Voici encof e un poii€ 
qui nous diâereiicie« Ëtevée 
dans une hoodêtie miêloiMaLf 
par les foins d'un pete vertuecnB^ 
fe n'appris de lui que br ftfat»- 
que des vertus. Mon innocence; 
& ma droiture furent foiit mon 
bien. Si le fort des armes m'a 
faîte efclave d'un Roi , cette 
baffe qualité n'a point influé fur 
mon cœur , je ne fus fa maîtref^ 
fe 5 que quand , étonné de mes 
vertus 5 le grand Cyrus me fit 
yoir qu'il étoit auffi vertueux 
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que moi. Pouvois-je employer 
la diffimulation pour parvenir à 
un bien que je n'ambitionnois 
point ? 

Asp. G. Mais enfin vous vous 
tics rendue. La différence n'eft 
que dans la façon de fe rendre. 
- Asp. p.. Chaftemaîtreffedç 
mon Roi , les Seigneurs de fa 
Cour ne peuvent jamais fe van- 
ter d'avoir fait ma conquête y Se 
vous étiez en proie au premier 
venu. Allez > belle Grecque, 
malgré les foins infinis qu'exige 
la décence » elle n'efl que Fom- 
brede la chafteté. Celle ci n'a 
pasbefoin d'artifice. 
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DIALOGUE XXIX. 

Mécène &• M. Fouqueu \ 

Mec en e. 

IL faut con venir que c'eil une 
bien grande joie de voir zxim 
tour de foi une troupe de gens 
qui ne tiennent leur félicité que 
de nos bienfaits» 

M. Fouquet. Sans contre- 
dit ; & durant ma vie , je l'é- 
prouvai bien fenfiblement, lort 
que des gens de tout état for? 
moient une Cour nombreufe , 
& trouvoient en moi leur pro- 
teâeur & leur ami. Votre fa- 
tisfaâion n'égala pas la mienne. 

Mec. Eh quoi I eft-ilrien de 
plus fatisfaifant que d'avoir l'or 
reille du Prince^ d'obtenir dç 
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lui des biens confidérables > pôUf 
les diftribner à tous les beaux 
efprksquirmr'cnvûronnotciit , à^ 
^es voir me rendre un hommace 
fembiable à celui qu'Â.u|&ue 
recevait. On m*a drelfé des au» 
tels. Horace y Virgîre) & bien 
d'autres ont rendu mon- nom 
immortel y & il Tert encore à 
défiler Quiconque obligd com- 
me je Tairait, 
M. FouQ.. Ah ! fi vous aviez 

{lercé comme moi au fond de 
eur âme > que vous auriez dé- 
Couvert dans leurs hommages 
de flateries , de baflelTe & de 
jnenfonges ! 

Mec. Cela m^importoît peu* 
Je ne m'a vifai même pas de creu- 
fer fi avant. On m'honoroit ; je 
méritois des aftions de grâces , 
& la reconnoiffance du plus 
grand fourbe flate autant le 
cœur que celle de l'homme le 
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pUtsfincerc. Siyou%^y€t pC€fnu 
me vous It dites y reconnues 
fauffetés , je ne vois pas que 
cela vous su dû fair^ uri grand 
plaîfir, VatoretfKriofîté vbas^<5<^ 
ta, chiT > & fôm^éxormeqtie vous 
ne vous en repeutBcz pas^. -^ 
M. FauQ^.», La plopart de 
ces gens-'là ne vantoienf Vôtre 
bienfaifancer que pour s*en atti- 
rer quelques marges» llsn-e^ 
fent pas ofé vous décrier ; vous 
étiez trop piuârant;.mak croyez 
que, fi quelque revers vous eût 
plongé dans rtfrfortune,vps plus 
grands pan^yriftes feroîôtitde^ 
venus vos délateurs^' » 

* Mec . . Oh I je vous avôué 
que j'en aurois été très-pix^ré , 
& je ne doute pas que vous ne 
rayiez été vous - même beait^ 
coup. ' :' ' 

M. FouQ... Moi , point âa 
tout. Je n'ai poiot été lâché 
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d'apprendre par ma difgirace , 
jufqu 'oîi va la explicité des hom» 

mes. 

Mec,. Ceci devient pour mcH 
«ne énigme inconcevable. 
, M. FouQ . • Ecoutez. J*étois 
auprès de mon Prince en un 
crédit aufli grand que vous fous 
Augufte. Je vous imitois de tout 
mon pouvoir. Il n'étoit fi petit 
.'auteur qui ne me dédiât Ton ou- 
vrage, qui ne m'égalât à yous 
dans fes louanges , parce que je 
récompenfois fon zèle. Une ja- 
loufie qui s'élève dans le minif- 
lere me précipite tout à coup de 
la fource des grâces dans la plus 
profonde infortime. On m'en- 
ferme. Tous mes adulateurs s'é- 
vanouiffent : il y en eut d'aflez 
affrontés pour ofer m'accufer 
eux-mêmes , & m'enfoncer 
davantage dans la difgrace* 

Mec. Eh bien , cela vous fit 
plaifir ! 
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M. FouQ.. Ah ! de grâce 9 un 
« infiant. Il eût fallu être bien in« 
fenfible , pour n'être pas affligé 
d'un pareil défaftre. Mais de 
cette foule inconnue de vils adu- 
lateurs que lë vent de mon mal- 
heur avoit difperfés , j'en dis- 
tinguai quatre dont le zele & 
l'attachement furent inébranla- 
bles. Un d'eux s'enferma dans 
ma prifon : le chagrin en fit pé- 
rir un autre. Une fille plus ai- 
mable par fon efprit.que par les 
agrémens du corps , employa 
le crédit que fa réputation lui 
dohooit à affermir la mienne ; 
vc»là > ;mon ch^ Mécène » ce 
qupmé colmbla dejoie. J'oubliai 
toiiSvG6s.çourti(àns delaformne^ 
& je me crus bien récompenfé 
de ce que parmi tant de grâces 
perdues 9 mes bienfaits avoient 
trouvé quelqu'un de reconnoif- 
font. Vous voyez qu'il faut être 



1910 1^1 AJLQOtr B 

mall^Mf eux pofur coniioîtretDBt 

Mii;cu« Je .^^ vous eovie m 
kanluMr'là i|tte |ti£qu'À un cer^ 
tam point* Il eâ yf ai «^ c'eft 
un «vjwnâig^ de poAsyoîr^îâÎBf* 
^6r j^s a^ d'avec ks co«rtî^ 
1m% i soms k fortuM »'a pas 
voiil» ISIS tn^nsiter atfrx foinr 
en &ir«r^mive, &c v^ous isoa* 
c^ve? qpie je n^ doisii^ Im en 

. . M, ivpïiTiQ**, Je «e içaî trop^ 
Vous dff^z éité la dm^e ^ toim 
f^ix Ki^i voits envàrooo^ent* 
Vu eo te lofibrideJes apprécier ^ 
& cet tvaat^ ^itéxûiie « atiiseni- 
tlQn^ Mpn chà^kàittfldimiëen 
propisrrtson <ie k idtoÙQttttoii de 
0ie$ «ms. Je &fle mort de dé^ 
plaifir s'il ne nCen i&U point ref- 
té : nvûs..£euy qui me ^efteresit 
m'oiA dédoQimiigé ^ & ma joie ^ 

ipour/être conceotréc, eaacté 
plus parfaite. 
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cooipl^ie ^ il eCu £sillu qiie le 
fkeôui TOUS 4câit jreoûfi en grace« 

M* FoyQ..« Hébs Ueitaîne**^ 
i»e0C ];e$ icigrsts m'enflât loué 

nmâé amotir<*profire, moitié 
lAC^malii» JMsfaffaate , }€kur 
euflie teim flompte 4e leur r6« 
tour, 

g < ' ^ ■■«■ mmm^imU 
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PIALOGUEXXX: 

Veifcartzs Cf Brioché, 
Brioché. - 






Vous avez raifon , illuâi^ 
Reftaarateur de la Phibfa 
j>hie , les nouveautés {ont àan^ 
^ereufes pour leur auteiur , je fc 
i^çai par expérienee. 
Des CARTES. Eûes-vousdoiit 
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auteur de quelque thofe de fa- 
meux ? Cer le danger h^'eft pas 
dans la nouveauté 9 c'efl dans 
fon importance. Ce qui fait que 
j'ai été il malheureux 9 fi con- 
tredit, obligé de m 'expatrier 5 
c'efi que mon nouveau {yûèmo, 
détruifoittotts les anciens. Dans 
leurs procédés p mes adverfai- 
res vangerenc plus leur orgueil 
que leur raifon. 
r Brï... Je nefçai fi ceux qui 
m'ont pourfuivi avoient quel- 
que vengeance en tête. Ils ne 
font pas orgueilleux, leur pro- 
cédé m'a montré que leur "rai- 
fon n'étoit pas ofFenfée , & à 
propos dé quoi Tauroit-elle été ? 
Mon invemion n'étoit que dî- 
vertiflante ; n'attaquoit ni les 
anciens , ni les nouveaux Phi- 
losophes. Tout ce que je fçai 
bien , c'eft que )'ai couru tî£^ 
qpe de la vie* 

Desc. 



Desc. ^. Ah J TOUS zwn été 
pjus TB^hûuxQVDL cpic moL De 
giacfi 9 ioftpiiiiifâiahûi 4fi ce qnii^ 
vousafifort expofé» : > ' -» 

Bft£Q*.« Vous âvier^ pour 
établir le gnéchanifine des l)êtes , ^ 
cofBpofé.Mti «u tomate 4{ui &i- 
foit toutes .k^. ^fonâioss: de^ 

Dfisc^. . iÛuL '£h iâen ? 

Brio. • * £h bien ! Je n'avoîs^ 
pas une pareille démonâration 
à faire au Public : mais cepen^ 
d4nt i* èa'fuivant de loin les 
prifici|)es de yotx% pfiéchanifme ^ 
|e lui fis voir de petites fiatues 
vivantes , ^ui rendoient les dif- 
férentes attitudes fi exaâement, 
que chacun les admîroit/ 
i ^Des'C< » • Cela devoit ètit 
fort amufant ; mais faifôient- 
diles les principales fbnâions ? 
<■ :Brio** . Non vraiment ; il 
fai^it un g^nie^fiipérient' pour 

I 
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exécuter une féconde, machine 
femblable à vos automates. Les- 
liiennes agîflbient^ ingrchokntj 
& voilà tout. 

Desc. « • Il neleùrmanquoit 
que la parole , n'eft-ce pas ? 

fiRio>.. Elle ne leur man- 
<pioit vràiinent pas. ^. ■ 

Desc. • • Eh ! mais vos ma« 
chines* iiirpaiToient donc la 
mienne 5 qiii n'imitoit la voix 
d'aucun animal i Vous riez de 
ce que je vous dîs ? . 

Brio* • . Mais » c'eâ que ie 
fuis. charmé que le gîrand T>éî* 
cartes donne. dans radmiràtion 
dbnt jtpute TEurope a accueilli 
mon npuveau ipeaacle. 

Des.c. ««tTJe.' fuis, d'accord 
avec fous les .antres hommes 
pour eftimer te beau.' .. 

Brio. . . Je. vois bien que ma 
defcription vous eaimpole. Mes 
n^achines n'étoieoL^ue: de pe« 
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tîtes ftatues dont les membres 
ëtoieot fouples : elles étoient ha«. 
billées divetfement y & par le 
moyen de fils imperceptibles 
auxquels elles étoient attachées ^ 
plufîeurs hommes cachés les fai« 
ibient mouvoir au befoin. Ces 
mêmes hommes en contrefaifant 
kurs voix 9 partoient pour cesr 
machines ; & comme de tout 
cetappareililn'y a voit que les 
ilatues de vifibles 9 on pou voit 
croire y jufqu'à ce qu'on fçût le 
fecret , qu'elles fe mouvoient 
& parloient fans fecQurs étran- 
ger. 

D £ s e. • . La jolie imagina- 
tion! Jejne rougis pas d'en avoir 
été dupe ; mais enfin ^ comment 
ce plaifant fpéâade a-t-il pu 
mettre votre vie en rifque ? Les 
propos de vos ilatues étoient-ils 
trop libres ou trop mordans ? 

B RIO.. . Ils étoient l'un & 

I»* 
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Fautre au befoAn ; mats ces ex- 
cèsiie m'ont guères valuqnedes 
menaces ou des coups« Après 
avoir promené <kfls toute i'JEui- 
iK^pe mes prétendues fiatui^^ 
Promethée , je les menai eh 
Suifle^ On me prit pournnSor- 
cier> & comme tel^ le grave Sé« 
nat Helvétique me condamna aa 
feu ^avec mes ibtues. • J'àmois 
ftibi là peine (ans rAmbafladeut 
François qui étoit alors à Berne. 

Desc. • • Ceci pafie.Le jeu^ 
&: me fait fouvenir de l'aventure 
de mon automate. Le Capitaine 
du Vaiffeau qui le tranfportoit 
en Angleterre , ouvrit la boëte ^ 
& voyant une bêtequi remiioh ^ 
la fît jetter en mer comme fi 
c'eut été le diable. Je fuis heu-- 
reux de n'avoir pas accompagné 
ma machine , je l'euffe peut-être 
fui vie dans Teau* 

BRio.f Vous voyez bien 
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que l'orgueil &. la ralfon ne font 

1>as les feules caufes qui rendent 
es nonvèatttés dan^ereufes. 

Dssc . . «Oui. L'ignorance^ & 
la fùprerfttitîon font deux écueils 
aufli dangereux. Nous en fom* 
mes hors s grâces à Minos ; nous 
pouvons enraifonner plus per* 
tinemment & plus à notre aife. 



rtHâl 



DIALOGUE XXXI. 

ÂRISTIPPE. 

SE R E z- V o u S toujours în* 
humaine 9 belle Laïs } 
L AÏ s. Ah ! de grâce % lainTez* 
là vos fadeurs. Allez-vous enta« 
mer encore le jargon de la ga^» 
lanterie ? Je n'ai plus de mefures 
à garder ici ^ je vous le dis fran« 

liij 
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chemcnt ; je vais retrouver 
Diogene. 

Arist. . . Se peut-il que vo-? 
tre délicatefle ne foit pas bief- 
fée à Tafpedï de ce Cynique 
audacieux } 

Laïs. Pourquoi le ferois-je ? 
Quand vous raiTembliez à Athè- 
nes un cercle d'adorateurs , dont 
je fçavois m*amufer , je le trou- 
vois toujours à propos pour me 
délafTer de vos ridicules con- 
verfations. Je me ftate qu*il fera 
encore à mon fervice dans ce 
féjour. 

Arist. • . Que de groffiereté 
pour une coquette ! Comparer 
un miférable dont les défauts 
étoient connus par toute la 
Grèce , & qu'une àfFeftation ou- 
trée à les afficher a rendu fineu- 
lier ; le comparer à la fleur des 
jeunes gens d'Athènes y à cette 
troupe choifie qui rendait vos 



phiiîrs d'autant plus vife y qu*ils 
itoient aflaifonn^s par des pro- 
pos élégans & des tours recher- 
' c^s. ■ -^ . " 

i: L AÏ SI. Oh ! rinfupportabb 
ja rgôn^ & vos propos élégans \ 
& . y os tours recherchés né vs^ 
lent pas la préfence d'un bon 
Cynique*. £k>ns aimons à être 
touchées ; Se non pas étourdies. 
Arist. . . La mort vous^ bien 
changée. Vpus vous donnâtes 
bien de garde dé me parler ainfi 
quand je m'étudiois à vous en- 
tretenir le plus fpirituellement 
-que je pouvois. 

Laïs. Tenez , votre efprit 
vousgâcoit; i'iitiagination étoit 
contente , & c'étoit tout. Je 
m'en moquois , mais je ne vous 
le difois pas ; j'y aurois perdu 
de tuop jolies chofes , & furtout 
ces hyperboles plaifantes avec 
lefquelles vous me peigniez un 

liv 
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ampur ^ueje n'appercevoîs f^as 
• que vous eufltez , & tâchiez de 
m'en infpirer un que je n'étois 
pas d'humeur à concevoir.Vdus 
vous croyiez; pourtant bien 
amoureux de moi 9 2t t^oi biea 
éprife de vous ; il n'en étoit 
rien. 

Arist* . • Vous né meperfiiâ- 
derer pas que je' fufle fans 
amour. ' ' 

L AÏS. Rien de. plus vrai ce- 
pendant. J'étois une belle con- 
quête. Il eût été honteuse à im 
galant. d'Athènes de ne pas por«- 
ter mes chaînes. Votre amours 
propre eût été bJeffé , vous y 
avez pourvu. Un (impie moit- 
vement d'amour- pîopre vous a 
jette dans ma Cour, & puis, 
fuivant fa coutume, ileftallé 
jufqu'à fe croire payé-de retour. 
Allez, mon cher Ariftippe , fi 
vous m'eufllez aimée > vous au* 
riez fait comme Diogene* 
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. Arist... Trêves de ^onipa'- 
raifon ^ je vous prie ; celle-ci eft 
choquante. Que feroit . donc 
Pamour , fi Ton en retranchoît 
tout <!6 qui n'dl pas fcnfuel? 
Ce feroit , comme Ta bien dit 
votre amant chéri , une courte 
épilegfie» 

I4A1S.. J'avoue que vous^raU 
(bnnez fort jufté, vous don< lès 
délire fpnt Bientôt éteints , & qui 
avez befoin de ce petit agrérfient 
pour remplir les vuides de votre 
amour ; mais nous autres y il 
n^ed pas d'intçrvalles dans nos 
d^fifis f ainfi noi|s n'avons que 
(fiire de vos recettes. Nous prê- 
tons l'oreille à vos * fadeurs , 
mais nous méprifonsleur auteur, 
& pUjf ilfn dît, plus, il s'avilit 
dans notre efcrit. Çrpyez-moi, 
les pliis , ioftgnes fjeros font 
ceux qui fôntle plus îbuvent eii 
aâion 9 & Diogene étoit un 
vaillant Héros« I v 
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V. 

DIALOGUE XXXIL 

Pétrone Cf Don Carlos. . 

Don Carlos. 

QU E j'ai de plaiiir de re- 
voir fur votre ombre les 
traces de ces généreufes piqù^ 
res , qui vous Ont fait pafler fi 
voîuptueufement de la vie au 
fêjour où nous fommes ! Sans 
vous je n'eufle pas imaginé un 
femblable appareil. 

Pétrone. 'J'en fuis charmé 
par rapport à vous. Vous fen- 
fîtes donc bien du plaifir en 
quittant la terre ? 

D. Car. • Le petit nombre 
de ceux que j'ai pu goûter dans 
|na malheureufe vie , n'ont pas 
approché de ce dernier. La fie - 
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deurd\» bain retcnoit mes fens 
dansAinç.idouce langueur. L'a-^ 
jorable portrait de la Reine que 
f'avois fous les y ^ux , la rendoit 
eaçQre plMs.ypluptueufe. Jem'é- 
g9XO\^A9^ les viyes impr^ilions 
qu^^f^pient fur moi fes dernîe-^ 
tes parples 3 & je penfois encore 
à la Reine Ipng-tems après avoir 
fermé les yeux à la ^lumière. 
Mais à ^icoÂ'bpn vous décrire 
cette efpece de plaiiir y à vous^ 
qtû le choisies par reflexion ? 
Votre volupté devoit être bien 
pkis grande que celle d'un mal- 
hi^reux amant qui ne l'a choifit 
qi^ p$r néceffite. 

Pet>. Qu'importe } Le mê- 
me plaifir peut affeâer différem- 
ment deux perfonpes , & j'ai été 
bien aife d'apprendre le détail 
de vome mort , parce que j'ima- 
ginois q\ie vous aurie^pû y être 

ttpppé comme moi. 

Ivj 
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p. Car... Commérit ^ trom-i 

J)é ^ Je lé fiis fatis doute y &. de 
a même manière que vous ; car 
je vous avoue que je ne m'at- 
tendoi^ pas à pafler mes der-> 
niers moihéns avectàRlHJe vor: 
lupté. Cegenre^ftidttmepa* 
roiflbit le moins cruel ; mais je 
n'iinaginois pas qu'il y eût de 
fupplice charmant. 

Pet,. Eh ! ne yoîlà-t-il pas 
yuftement que vbiis vous ètài 
trompé difFéremment que moi. 
Apprenez , mon cher imitateur , 
un fecret que je n*ai dit à per- 
fbnne. Nourri dans lefein de la 
volupté , obligé par ma charge 
de raffiner fur ce qu'elle a de 
plus délicat , tous mes jours s'é- 
toient écoulés au milieu des 
épreuves que j*en faifoi^. Il n'eft 
forte de plaifirs que je n'aye ou 
inventé,ou perifeâionné. Quand 
mes foins commencèrent à -dé* 
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plaire au Prince^ qiiî m^aVait 
conimis cet endploi ^ je ftntis 
que la continuité des plaifir^ 
avoit émouffé dans ition attie 
kur fenfation > St tjùèfétôâai 
comme entif^té. de la vdlupté. 
le me mii à philoibpher , & à 
décrire fous lai forme de fatyre ^ 
les infâmes divertifiemens qui 
fuccédôient à ceux dont )*étoi|i 
Pautêun Je préiris <}U^aprèS'Cir 
Libelle il me faudroit mourir* 
Je crus que le bain chafleroit 
tout Tappareil de 1* mortw Je 
m'y plongeai dans le defieiii de 
quitter la vie comme j'en a vois 
joui^inais^ ^ttenous nOuS fai-« 
foiis fouveiit iîlufiôn ! J'y-fo^ à 
peine que tout fentiment de plai* 
ÛT ^ jttfqu -à l'idée même s'éva- 
nouit. Le chagrin me viiitron* 
ger mes efclaves en furent les 
viâimes ; j'en châtiai plufieurs^ 
je tes injuriai tous j j'étois enfia 
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dans un état defefp^ré ,^ ^ la 
mort^ que je ne de vois pas fen- 
tir r Ait toujours préfente à mes 
yeux. Je regrettois la vie> & 
l'étois d^a mort. 

D. C AU . Que m'apprenez* 
votts^à ? Je ne Téufle jamais 
cru. A quoi donc vous fervit 
tout le fond de plaifir que vous 
aviez acquis pendant que vous 
étiez Intendant des jeux ?.Un vo- 
luptueux meurt en defefpéré \ 
& un Prince infortuné dont la 
vie ne fut qu'un tiflii de peines , 
Qieurt en voluptueux 1 

Petr;.. Vous rendes yous- 
même. raifon de ce contraâe , 
£sinsy fongen C'eft q^e vous 
goûtiez pour la première fois 
quelque plaifir y & votre ame 
s y livrait toute entière.. 

D. Carl., Sur ce pied j les 
hommes devtoient atteindre à î«i 
fin de leur vie à prendre du plai« 
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fir, ils trouveroient la mort , ou 
plus douce , ou moins amere» 

Pet*. Point du tout. Il faut 
prendre des plaifirs dans la vie , 
autrement elle feroit un tour- 
xuent continuel , mais en ufec 
modérément. So^ez fur que le 
chagrin de mourir augmente à 
proportion de la vivacité des 
plaiîirs dont on a joui dans la 
vie , & la compenfationeft rsu- 
fbnnable. 
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DIALOGUE XXXin. 

Charles-Quiht & Màdemoi- 
/elle le Couvreur. 

Mlle le Couvreur. 

JE fuis encore toute éplorée 
.du mauvais traitement que 
j'ai eiTuyé après ma mort. 



\ 
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Gh. Q.. Vous Jouez parfai- 
tement la Comédie. Je croirois 
bien que vous vous amufez à 
repréienter Eleôre ^ ou la mal- 
heureufe époufe d'Œdipe , tant 
vous Aonttet de grâces à vos 
ibupirs j tant vos accens font 
touchans. Excufez , belle Aâri- 
ce y il je vous interromps ; mais 
j*ai naturellement du goût pour 
les déclamations. Là mélodie de 
vos plaintes m'a arrêté ySt j'ai 
deviné tout de fuite qu'il mU 
loit que vous euffiez été Comé- 
àitnn^: / . ' ^ ' 

' LÉ Cbuv.. Lés ingrats > mé- 
prifer^les i^fles d'une perfonne. 
qu'ils adoroient quand elle vi- 
voit ! ' 

Ch* Q« . Quand vous.^urez 
£ni votre roUe , fans doute que 
vous daignerez me répondre. 

Le Couv.. Que parlez- Vous 
de rolie ? h déplore très-férien- 



^ernMt tê^ malheutsi tpi pfûtît 
^ccowpûgtiée éM9 têtétiébteâk 
féjour. Je fuis bien éloignée de 
pèn^' à liMm aMiea^iiiétleè. Il 
^fila càufe d^ i^fi Màfltei 

C H. Q. . Si vous crèydî frôti- 
ver en nia compagnie quel^tië 
foulagement y daignez vnferiwir 

Le. Côv.rrétôiifur teAé«k 
tre Françbis là iheiUeiirè & la 
plus accomplie de toutes les Ac- 
trices. J'ai toujours été accUdi- 
lié pat des applaudiflemens fans 
nombre. Je fuis morte L' & lihdb 
Tries amis qui m'a furvê^u quel- 
que tems , m'a raconté comment 
on m'avoit enterrée fans obfe- 
ques 9 fans cérémonies , fur les 
bords de la Seine. • ' 

Ch. Q..; Et voilàtoutlë fii^ 
jet de votre chagrin ? 

Le Gouv.. Sans dotite. Ce 
peuple d'admirateurs pouvoit*il 
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nioins faire que d'iid^mer pon^ 
peufement une perfonne<{^i ts^i- 
^ncoit de^ autels. ?.. 

J .ÇHjQm Et yous prétWKi^ 
que v^>us feriez plus he^ir^qi^ 
ic^i bas , û on vous ay oit traitée 
un peu plus magnifiquement 14- 
haut? 

Le Cou V.. Aflurément ^ li^a 
.i^e fiiQtt^fiç tant que le$ mépris. 

Ch. Q... Oui y quand nou^ 
vivons. Mais j ciçoy^zpmoi ^ ces 
honneurs funèbres fatisfont plus 
la vanité de ceux qui les ordon- 
npot 5 qu'ils ^e procurent de 
ÏK>nheiir aux morts pour qui ils 
femblent faits. 

. Le Cou V.. Je veux avec 
you$ ^ Prince , que les Fran* 
çois j en me faifant de belles fu« 
Jiérailles 3 n'^ufient fait que fa- 
tisfaire leur vanité > la mienne y 
aiiroit auâi trouvé fon compte. 
J'aurois par-là une preuve d« 
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DES Morts, xit. 
leur eAime & de leur bon goût* 
Ch. Q. . Ils n'ont jamais cefle 
de Vous admirer quand vous 
avez }oué. Voilà leur bon goût 
à couvert. Vous ne pouvez plus 
les émouvoir , ils vous regret* 
tent ; c'eft tout ce qu'ils peu- 
vent faire à préfent. Qu'ajoute- 
roient à des regrets il flatteur» 

(>our vous des obfequesplusfo- 
emnels ? Le plus beau monu<n 
ment pour les talens eft la gloire, 
même qui en réfulte. La pompe 
funèbre d'un bel efprit ne proloiît 
ge pas de vingt-quatre heures le 
fouvenir de Ces produâions > 6c 
n'ajoute rien à l'idée qu'on s'en 
eft faite. Je connois mieux qu'im 
autre l'illufion & la vanité de 
ces cérémonies , moi q^iî m'ea 
fuis procuré le fpeâacle avan( 
ma mort. 

L E C G u v.. ., Quoi ! vous, 
avez vu vos obfeques } 
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Ch. Q*. OuL rai vèpleuror' 
liftês doiti^âiqiies , giinsacar ikes 
Officier! ^ fin cwtenda un Ora^ 
twtir rédler nion panégyrique^ 
j*aiî faivi b fottle dèi Seigneur* 
qui aécompagnoient mon cet- 
ctitil. J*ai pu diftinguer k vérii 
table t riftiôffo de quelcfucs-tms do 
iVies getis , la douleur fimulj^et 
dû ptmgrafïd nombre. }'ai enfin 
ordonne moi-même les plus faf* 
tuèûfes funérailles , te cela fan», 
être mort. Je m'étois imaginé 
rîrer bien de la gloire de tout 
cela. Eh bien ! en vérité , quand 
ta farce a été finie , il ne m'en 
eft refté que la honte de Ta voir 
fouée. J*inferai de-là , qu'après 
k mort on eft affranchi Ai foin 
d'être mis en terre d'une ma- 
nière ou d'autre. 

L E Cou V . . . Efpériez-vous 

[^on vous regrettât ? 

Ch. Q,.. Oui , je Tefpéroîs ^ 



maïs j'ai bien été difluadé» 
. Le Couv.. Mais moi je crois 
avoir mérité les regrets des 
Fraiiçois. . - . . ^ • » . _ 

Ch. Q-Et les rjpgrçts, pour 
être finceres > ont-ils l>éfoia de 
pompe? 

Le Coûv.. Non ^ 'fi je les ai 
emportées av^c mm jie luis trop 

fiitîsfaite.. î..' 

Ch. Q.. Vous le$ avez méri- 
tés. Tenez-vous pouf certaine 
que vous êtes en vénération 
parmi les viyans. La haiae ^ la. 
jaloufie , la mauvaife foi fe tair 
fent fi-^tôt €[ue nous n'eicifions 
plus. La VOIX de Téloge s'élève, 
& c'eft la ieule qui demeure. 
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DIALOGUE XXXIV. 

» r 

: JRujfw & Trontinus. 
, R u F u s. 

AQ V o 1 fert une fflodeftie 
qui n*cft qu'extérieure? 
De vroh-on jamais ufer de feintes 
pareilles dans la fociété ? 

Fronti!nus. Elle fert à nous 
donncjr.iln dehors vertueux , qui 
ihérite' beaucoup auprès des 
hommes ;■ l'orgueil furtout eft 
un vict déteftable chez eux ^ & 
la Vertu contraire s-en trouve 
plus chérie. 

RuF. . . Ce détour ne me plaît 
point , & s'il doit être employé 
par quelqu'un, ce n'eflfurement 
pas par ceux qui , comme moi , 
cherchent la gloire des armes. 
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La foute la pks fiirc eft b meil- 
leure, il laiàutfuivre, & je ne 
crois pas qu'on puiffe jamais me 
Hâmer d'avoir défiré que la 
pbftérité fçût quéfâvois vaincu^ 
Vindcx poiu- la Patrie. 

Front... Vous comptiez 
donc bien peu fur le mérite, 
propre de vôtre bravoure ^ pour • 
vouloir àinfi qu'un monument 
cbnfervât fe fou venir de vos* 
atHoris ? Le véritableHéros^ efl 
toujours précieux à fa Patrie. 
Son lîdm paffe de Citoyens en 
Citoyens, & lesfiécles pofté-! 
rieurs font tous pleins de fa mé- 
moire. Votre monument n'eft 
plus. H n'exifteaucun defcen-' 
dàfit ' de vos contemporains ; & ^ 
fans rAuteût qui'a jugé à propos' 
dé -nous meittie^en piàrallele , 
Yons feriei^i âinfi cjue moi , dans 
Iknibli de totit Tunivers. Jefça- 
vois p moi ^ qu*on pouvoit m^é- ^ 



lever un fl»apft)l^,.St ui» im 
ÉMf e tryp Vjalp jr , o» ^ a dr^fle 

iiuis#ji!fî») cç^miffo»* .*oç<;.i 

le fer» ççq»|^^n ;iw» f^ 

fervoità étaWir vw»e repuUtW?» 
dwable. Je ii> yn tp^flm&o^ «x- 

to,,. ,,^'«BtrwPî^4îWPWf 

^. ,0jtt fow croyiez vo» 9^ 
tipns , fujiiérievif f s jffc ,41(^^s. 

olrijijwyfis , e^è ^^ f<m "*^ 
pjrifi^VjD^ Cpncjtoyenç f,wae- 

d»£fij»tfU 4e M»r Wf * P?t*i ^ 
vôtne kloire. Frpirtiws > votre 

cpi^ . è j^ ûç «ç tip^pe^ cpu- 

FiiLiRNT».. Jei«gsws,4iï»|ta- 
Ueppi^ de mon cppia^ç , pcr- 
iiudié. oue s'il enviaibit lapô» 
nSi il le cooferveroit 1^«9 4>as. 

la 
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ht mémoire de mes citoyens ^ 
ions le fecours.des monument ^ 
&i)ue s'il étoit comioiun^^ ^nt 
cpttapKes n^empêcheroknt pis 
de l'oublier. 

RuF.. Vous vous d^éfnafque^ 
Il ëft impoffible <px^un grand 

Îtierrier ie }uge équitabkmen^ 
lionneiJr & la gloire font les 
aiguillons de (on courage : U 
leur facrifie tout pourvu qu'il en 
retire la récompenfe , & comme 
fou vent fes efforts font vains», 
il met tout en ufage pour du 
moins en conferver une petite 
portion. Vous étiez peut - être 
dans ce cas ; vous avez prévei^u 
l'intention de vos citoyens, mais 
d^uhe manière à faire qu'on fe 
fouvint de vous. Le grand hom* 
me , qui eft aflez humble pour 
refiifer une épitaphe ! Avouez- 
le fincierement , voilà l'éloge mie 
vous attendi^^* Si quelqu un 
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«•TOttS eût afloré que dès le ieo-^ 
rëemain de votre mort on aix. 
rokroublié votre nom , ^ la 
^éfenfequevoHS aviez faite. ••? 

Front. •• Teufle déchiré le 
teftament. 

RuF*.. Et vous euffiez fage- 
• ment fait. La pioire eft le cen- 
tre d'un labyrinthe : mille che- 
mins tortueux y conduiient > on 
ie peut égarer dans la routé ; 
«mais enfin on parvient au point 1 
defiré 9 & heureux ceux que des i 
fentiers expofés à la vue de l'u* / 
ni vers y conduifent. Leur gloire f 
efl complette 3 les petits fentiers / 
cachés & inconnus ne font ja- / 
mais la fortune de la réputa- f 
tion. / 

FronIt.. M^foi , vous avez , 
raifon. Ce labyrinthe-là con- 
tient des voyageurs de toutes les/ 
e^eces. Le Guerrier, le Poète* 
le Magiftrat , le fimple Bourv 

/ 
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g€ois y chacun tend à la gloire : 
mais la route de celui-ci eitbien 
plus cachée ^ que celle du pre- 
mier ) & le P#0te ae s'aviie:{kK 
de marcher fur les tx:aces du Ma- 
giftrat. Le miiîintrope lui-mê« 
me ne Teft que p^r une certaine 
gloire qù^l attache à fon hu« 
Qteur'icapiricîeiiie ^ ^ fan^ ^ 
gloire on l/ie^rroit uo^iilipciQur^^^- 
ment univerfèl. Plus dç Br^i 
voure Ams le ioXàatJ, L'jijj^pof. 
Crdne ceCéroit denci^uler pour le 
Poëte.JLa {Probité Cer<^t étouf-t 
fée dans Le Match^nd. Peutiêtre 
le Maçifttat.feul y gagneroit-il : 
ilferoit [rfus généralement équi« 
tab!e« 
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Burrhus 1^ Jacques Amu>u 

B UR'îl^US. 

UEfe vous fôUcite d'avoir 
cônfervé |iifqu- à ta mon 
k's faveur^ du Prince dont vous 
avez éi& le {Précepteur. Quand 
On a le coiimge de Te charger 
d'iliA& affaire auffi idéltcate (jue 
Feft réducatiôn d'un Souverain , 
on a bieil mérite une 'bonne ré- 
compenfe : mais on ne peut pas 
fe flater d'avoir le même droit à 
l'eftime de fon élevé. 

Amiot. Cette morale-là ne 
vient-elle pas. d'un peu de ref- 
ientîment contre les mauvais 
procédés de Néron , & en dé- 
clamant contre Ton ingratitude 
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n'oùbliez" VOUS pas qu'il y a un 
peu de votre faute dans votre 
difgrace ? Car ce n'eftpas le tout 
d'avoir refiime : le hafard no^isb 
la donne ou notre politique ; 
mais le ^and art eâ de nous y 
maintenir, Avez-yous fait tout 
ce qu'il falloit pour cela ?. 
t BuR.*. Oui >. autant que )e le; 
puis çrôiire; J'ai^flaté toutes 4es 
inclinations de Néron ; je né l'ai 
gêné en rien : j'aîs pris un plan 
de conduite tout contraire à ce- 
lui de Seneqné-qvii étoit mon 
collègue , & avec tout cela nous 
avons eu un pareil fort : il a été 
condamné à la mort ainfi que 
moi. 

Am.. En ce cas ^ c'eft la faute 
de votre Empereur. Si cepen^ 
dànt il ne vous a"^pas répom- 
penfé 9 vous êtes moins à plain- 
dre. 

BUR». Mon ambition & cçlle 

K ii j 
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de Seneque ont été fads&îfa 
au-delà de rimaeination. Xes 
honneurs , les ricnefTes nous ont 
été prodigués. Vous ne devez 
pas l'ignorer : nos noms font af* 
îez fameux dans l'hiftoire. 

Am.. Cela efi vrai, mais une 
hifloire n'eft pas toujoiu^le ta* 
bleauliien fidèle des faits qu'elle 
raconte. 'Le Peintre hït jouer 
ion imagination , drape lesper- 
fonnages , les force de coloris, 
ou adoucit les teintes fans s'en 
appercevoir. On peut vous 
avoir donné dans l'mftoire plus 
d'honneurs que vous n'en av« 
eus , & avoir nommé récom- 
penfesce quin'étoitqueteâ^it 
ducapriceduPrince, ou de vo- 
tre ambition. Vous aurieztort, 
par exemple , fi vous croyiei 
que je fus honoré par récom* 
penfe. Teus ma place inopiné* 
ment , & le Roi faifoit une &a- 
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ûrODJiade ^ me U donnant. 
Sans Charles- Qtûnt • le Pré* 
cepteur de Charles IXn*auroit 
Jamais fortï de la pouffiere de 
Ion Ecole. 

B UR. . Quel que foit le motif , 
vous n'en avez pas moins été 
récompenfé. Va-t-on approfon- 
dir fi fcrupuleufement les inten* 
tions des Bienfaifans , & ces re- 
cherches-1^ ne tiennent -elles 
pas de l'ingratitude ? 

Am. . . Quand je vivois , je 
ne les fis pas ces recherches ; 
mais maintenant elles ne font 
pas déplacées. Voyons du' 
moins un peu clair fur nos an< 
ciennes dignités » puifqu 'elles 
ne nous éblouirent plus, 

BuR. . . Vous prétendez donc 
queles récompeiïfesdontrousâc 
moîavons été comblés n'en font 
plus y parce que les unes avoient 
éié bô'igaéeïy & que les autres 
Kiv 
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avoiant poiir cauf<^une faiifa* 
Tonoade ,^ & vous en tirez une* 
autre conféquence > que je fuis 
moins à plaindre d'avoir perdu 
cette récompenfe en perdant la 
vie. 

A M. . . L'ambition .& Tava- ' 
rice ne font-elles pas des vices ? 
Les fruits de ces plaiiirs ne font- 
ils pas criminels ? Quel doit 
être le fort d'un criminel , n'eft- 
ce pas de porter la peine de foa 
crime ? 

BuR. .. Rien de plus jufle. 
Mais en nous privant de nos 
titres I en nous dépouillant de 
nos richeffes 9 nos vices étoient 
punis par l'anéantifTement de ce 
qu'ils avoient produits* Notre 
vie étoit un effet à part auquel 
il ne falloir pas toucher. D aii« 
leurs la cruauté de Neroa ne 
chercboit que fa fatisfaâion » & 
fà confçience allarmée fe débar- 
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radbit de témoins ^ Sont la feule 
préfence lui reprochoit fes 
mœurs déréglées ; ainû la haine 
de cet Empereur n'en vouloit 
f as à nos 4éÊiuts. 

Am«.. Uiie fentaifie vous 
honore y un caprke vous con- 
damne au fupplice ; c*eft tou- 
jours la même chofe. Vous ne 
deviez rien attendre de mieux 
de. la part ^'un Pciace .fangui- 
naire & quinteux. > . 

BuR. .'• Ainfi donc votre 
Elevé ^ par un caprice fembla- 
ble , pouvoit vous renvoyer à 
votre Collège. 

:. Auii'.:f îLes Prki&& que nous 

avonsilevésne fe refîeifibioient 

..pas à beaucoup près. Un monf- 

tre : potivoit - ayoir de bons mo- 

«mens, ârd^os çfififikomem v0us 

^bicnîtdkify^ m^is il Wen. étQÎt 

-pa^moins ccàél. Cbar|^ iX tou- 

Oiurs bon y nt pouvoit;av6ir de 

jnéchans caprices. Kv 
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fiUR. . . Du inoms n'âi^je pas 
de reproches à me faire. 

Am. • • C'eft encore fur quoi 
vous vous abufez. Vosimportu- 
nités 9 vos flateries , votre or- 
gueil , vos reproche^ indiicrets > 
votre feinte régularité > ont plus 
contribué que vous ne penfez 
à aigrir Tfaumeur inquiète & 
méfiante de Néron. Vous avez 
attiré vous-même iax vos têtes 
VA rrêt de votre mort. 

BuR... Que falloir il donc 
faire pour nous maintenir dans 
l'état honorable où il nous avoit 
mis ? 

ÂM. . « U faltoit d*abord at- 
tendre les honneurs da ia grati- 
tude 9 & non pas de vos brunes ; 
& quand une fois vous auriez 
obtenu quelque récompenfe» 
vous appliquer uniquement à 
en jouir 9 & leÊiiceiaitsK^ftœ- 
tation* Ceftùfie infulttf Milite aux 
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Grands > que de faire parade de- 
vant eux de fes dignités. 



DIALOGUE XXXVL 

Saiat^Evremont 6* Roujfeau* 
Saint-Evremont. 

EH bien , pauvre RoufTeau , 
à quelles penfées t'abandon- 
nes-tu dans ce féjour ? 

ROUSSEAU. Jefonge à la 
perte que j'ai faite. 

St. Ev.. Confoles-toi main- 
teharit. Quette que fait ta perte , 
elle eft fans retour. La vie eift le 
plus grand bien , on eft fiché 
de la perdre ; mais^on cefTe de 
la regretter fi tôt qu'on l'a per- 
due. 

Rous . . Etre trente ans vaga- 
bond , hors de fa patrie , trente 

Kvj 
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ans lejouet des Grands » IV^^}^' 
de la noi^ré calomnie , privé ^ 
tout moyen de fe juftifîer ; ah 
la cnielle fituation ! 

St. Ev.. La fituatlon efl fâ* 
cheufe ; tu t^en es affligé , tu 
n'as peut-être pas trop bien fait : 
mais enfin ton chagrin eu main- 
tenant bien plus hors defaifon. 

Rous.. J'en conviens, 'tout 
mts m^ux font finis ^ mon fort 
e A décidé , rie^ ne changera ma 
manière d'être. Je ne conviens 
pas de même du tort que Vous 
dites que j'ai eu de m'en af&iger 
durant ma vie. 

St. Ev,. Oh 1 je yaiste le. 
faire voir. Tu étois fenfible à 
Tefpece de deshonneur qui te 
fui voit en fortant de France. Le 
mépris des honnêtes gens oui te 
jugeoient farts te connoitre ^ 
t'accabloit. Tu fuccombois fous 
ridée injurieufe . dont tes enne- 
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mis noircifToient ta répatation. 
Dis^moi vn peu , tous ces cha- 
grins , toutes ces inquiétudes 
ont-elles^changé la moindre cho- 
fe dans ta difgrace / En as-tU; été 
moins deshonoré , plus eflimé , 
moins flétri? \ 

Rous... Non, mes maux ont 
toiqours été les mêmes. 
, St. Bv. . Ils ont été pkis cuî- 
faos : car tu avois.^ar-deffus 
tout cela ton chagrip,, ^qui ^ 
comme :tu vois , venoif s'y; 
joindre fort mal à propos.. 
^Rous.. L'infenfibilite n'ettpas 
une vertu. Elle fait la^gloire 4^3 , 
âmes féroces , & la nonte de 
rhumanité. ^ ' 

St. Ev.. Je vois bien qytt tu 
voudrois me faire entendre ^ne 
la douleur eft quelquefois le re- 
snede à nos maux ; mais, ne^ jf y 
inéprends pas. Cette dQuleur,pe 
nous foulage que quand nof 
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maux font paflagers. Un père 
tendre pleure la perte de fon 
fils , & plus il s'al^ndonne mxt 
gémiflemens ^ plutôt fon cha« 
grin fediffipe, parce que cette 
perte eft paflagere : mais un 
malheur qui fe renouvelle à cha- 

Sueiiiftant , loin d*être adouci , 
evient encore plus grand , fi le 
chagrin & la douleur s'en mê- 
lent. Encore un roup , l'ame 
doit fe -mettre s^u-demis de ces 
revers, furtout quand c^efl: in- 
juftement qu'elle les fouf&e. 

Rous.. Ah ! que je voudrois 
bien du moins (ça voir ce qu'ac- 
tuellement on penfe là-haut i 
mon fujet. * 

St. Ev.. Je puis te fatisfaire. 
Ta mémoire eft rétablie , on 
fçait ton innocence; Un de tes 
ennemis lui-même t*a jitftifié *. 
Au refte , cette juftîfication ne 
t'importe guère ; lu me le di- 
* JUf Boiadiiu 
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fois il n'y a qu'un iailftnt. ' 

Rous.. Pourquoi donc ? j'éO 
fuis plus gai de moitié. 

St. Ev.. Toujours fenfible > 
toujours dupe de toi-même , jf 
t'aiirois donc encore aMigé fi je 

vois caché cette nouveUe } 

Rous.. A^urénient. 

St. Ev.. Enfin U Phil<^ophi« 

ne peut que fe conseiller , tu 

n'aurois pas , à ce que je voii > 

■ refiifé ton rappel en France , û 

on te Tavoit offert. 

Rous... Non, certes. Je me 
fuis au contraire donné biendes 
mon veipens pour l'obtenir. 

St. Ev......Eh! qu'aurois- 

tu fait en .revenant après lui & 
long-tems dam ta patrie , oii 
tu n aurois été connu que de tes 
«nnemis , Se de. ceux qu'Us au- 
fxnent imbus de leurs c^onw 
.nies? ... > 

Rous. . . J'aBToîs cMifoada 
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les> calomniateurs , & iiie^ieroi^ 
lavé. 

St.Ev.. Si tu Pavois pu. Vois 
un peu ce que tu ferois devenu , 
€\ ton projet eût manqué. 

kous.. Je l*avôû€ ; ce der-^ 
nier coup e&t tellement aggravé 
mon chagrin , qu'il m'auroit mis 
au tombeau. 

St. Ev... Voilà juftement le 
fort de ces âmes qui font le 
jouet de leur fenfibilîté. C^^ftun 
petit vaifTeau dans la tourmente^ 
que les vagues précipitent du 
haut des Cieux dans les abimes > 
qui fevierit fur Te^fti t)our re* 
vàtëX^ mêàfexhùte^ S^ebrifer 
ienfiii6ôntfe\inécueil. LSiomme 
tranquille au contraire » fans, du- 
reté dans Tame » fe met au-de(^ 
fus de toxttes Ito tempêtes ; 6l 
)Ouit paifiblement du^ meir*ôtre 
qu'il rencontre partout où il efl^ 
iamrfemstfreen peine des bruits 
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tumultueux qui fe répandent 
contre lui. Irréprochable pour 
lui-même ^les calomnies ne font 

3 lue de petits flots qui viennent 
e brifer contre lui ^ fans lui faire 
perdre un inflant fon équilibre. 



S9^ 
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Philœtas de Cô Cf Bmis • 
d^Heraclée. 

* 

/ P H I L (E T A s. 

JE ne puis revenir de mon 
étonnement ! Quoi vous étiez 
û énorme qu^une tour cachoit à 
peine votre corps ? 

Denis.. Oui. J'étoîsleplus 
gros homme de mon fiécle , & 
je puis me vanter d'avoir réuni 
durant ma vie les plus grands 
prodiges. J'étois monitrueux 
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pour la taille , j'étois le plus vo- 
race de mes concitoyens , & 
avec tout cela le plus infenfi- 
ble, & par conféqueitt le plus 
Philofophe des habitafts d'Hé* 
raclée. 

Phil.... Le changement eft 
grand , moi qui fus fi léger qu*un 
vent m'entraînoit , & qui poJ- 
tois exprès des femelles de icu 
Je vis ici bas comme fur la ter* 
re> & je me vois balloté faos 
émotion , parmi les ombres , m 
plus ni moins que parmi les vi- 
vans. Mais vous qui aviez peitie 
à refpirer , à qui les trajets les 
plus courts dévoient coûter des 
peines infinies , n'êtes- vous pas 
étonné de faire ici en un inilatit 
toute la longueur du Tartare. 
Eh ! crue vous eft- il reftéde cette 
épaiue & lourde machine ? Je 
ne reconnois pointDenis d 'avec 
Philœras. 
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Den^.. J'avoue que pour le 
préfent il ae me refte rien ici de 
mon embonpoint , mais j'étois 
un prodige , & on me regardok 
fur terre avec furprife ^ ccnnme 
cpelque chofe de terrible ; au 
heu que iurement onnes*amit- 
foit point à voir voltiger un pe- 
tit papillon comme vous. 

Phil... La curioiité pouvoit 
être égale. Il n V avx>it que cette 
différence , c'en qu'on rioit en 
me voyant 5 au lieu que vous 
faifiez peur à ceux qui venoient 
voir le monftre : & comment , 
.s'il vous plaît , êtes-vous parvct- 
nu à cet embonpoint qui vous 
tkendoit fi énorme ? 

Den... Je vous l'ai déjà dit ; 
j^étois dans. Héracjée Thomme 
•qui mangeât le plus. Vous ne 
vous repaiffiez apparemment 
que de vent ; mais., moi, j*a* 
y ob une façon folide de penfer» 
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J'ai gagné un embonpoint mer- 
veilleux. Il eft vrai qu'il s'eô 
accru au-delà de mon defir ^ 
mais cet excès lui-même m'a 
donné occafion de iignalerune 
vertu qu'on lie m'eût jamais 
-foupçpnné d'avoir. Nous deve- 
nons quelquefois vertueux fans 
y fonger. - 

Phil.^. Comment .cela, s'il 
vous plaît ; vous n'étiez fûrè- 
ment pas Philolophe ^ ou fi vous 
avez embrafie quelque parti , 
c'étoit celui d'Epicure. 

Den... Point du tout. Mon 
xorps étoit Epicurien , fi vous 
voulez 5 mais l'am^ étoit Stoî« 
cienne. Comme je refpirois diê 
ficilement ^ on m'ordonna de 
percer ma peau.& la graifle 
avec des aiguilles ; on les en- 
fonçoit aflez avant fans que je 
m'en apperçufie , :& je . ne les 
featois que lorfqu'on étoi^ar-^ 



DES Morts, xyy 
rivé à la chair la plus mtersie. 

Phil.. Fort bien. Votrerame 
étoit Stoïcienne juf^uf à un cer« 
tain point; mais qaandontou* 
choit i la partie Epicurienne de 
votre corps , votre fermeté '&'é* 
vanouiflbtit. Eh ! pouvez-vous 
vanter une fermeté^ qui n'étoit 
que de IWenfibilité? Cette lour^ 
de maffe , privée de fentiment 
étoit Stoïcienne 9 c'efl-à-dire 
que vous ne Tétiez que dans ce 
qui n'étoit pas vous. 

Den.;. Il vous fied bîjen de 
cenfùrer ici iiné fermeté que 
tous mes citoyens ont admirée , 
vous qui étiez ii délicat* 

Phil... Convenons que )'é« 
tois exceffivement délicat ; mais, 
c'étoit la faute de la nature ^ au 
lieu que vous êtes devenu moni- 
trueux par votre propre gour* 
mandife. Peut-être fans cette 
gloutonnerie ^ eufliez^vous été 



*58 P/XJErOvGfTX r, . 

cMnme Philoetas. U eft des M^ 
^mts naturels fur leiquel^ pn a 
tort de raiUer. Il n'y a qui; çw% 
qnenous xiôusiaiitPQS ooiis«fl(iê- 
mes cp'om puiffie badiner , 6c 
les raïUems ont beau ieu«. 
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Aficius fif Nicomede j Roi 
de Bithinie. 

N I C, Ô M E Û E. 

■• . • . t 

VOus voyez que je tiens 
ma (Kirole« Quand je manr 
geaiJe délicieux régal que vous 
me fites fervîr dans votre mai^ 
fon 9 je vous promis de Ae Tou^* 
blier jamais. J'en fuis encore 
tout charmé ^ & il me femble à 
l'heure que je vous parle ^ que 
le ijoût des Aphyes me revient 
avec toute leur faveur. 
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Api c I US • Elles étpient donc 
jbieit exquife» ï Je les méprifai 
âflez , itipi 9 pour n*en goûter 
que par contenance. 
. Nie. . • Oh ! je vous jure que 
îamais pn ne m'a préfenté de 
fQofceau fi délicat , & mescuifi- 
liiers n'ont pas. mêmç pu en im>; 
ter le goût , quoiqu'ils fïflent 
tous leurs efforts pour exécuter 
l'ordre que je leur avois donné 
' de me tromper s'il fe pou voit, 
4c de me donner quelque chofe 
qui rafiemblât aux Aphyes d'At- 
j>iciu$. Le favoureux manger ! 

Api. • . C'eft bien de l'honneur 
que vous faites à mon ragoût de 
raves. 

Nie. . . A quoi fert de plai* 
ifanter ? Voudriez- vous éluder 
.les louanges^ui vous fontd^es ? 
. Api. . . SUl faut le jurer auffi, 
je jure par le Styx que vous 
.s'avez mangé que des raves^ 



2 
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accommodées avec du fel & des 
aromates , &coupéesdeinamere 
lu'elles refiembloient au poif« 
on que. vous défiriez tant. 
' Nie... Et vous ofôtes vous 
}Ouer de la Majeflé d'un Roi } 
Si je Tàvois fçu , tout Romain 
[uè vous étiez , vous euffiez 
tproùvë mon reflentiment. 

Api*.. Emportemens hors 
de place ! Vous n'en avez rien 
fçu , & je Tavoîs bien prévu. 
Vous ofiez bien vous imaginer 
^ue dans un pays où jamais on 
ne vit cette efpece de poiflbn , 
votre hôte en trouyeroit qui fe- 
roient produits exprès pour 
vous. Vous m'aviez montré 
l'èxempre ; il eft beau d'imiter 
'un grand Prince. 

Nfc. . . Mais je ne reviens 
point de ma furprife. Car enfin ^ 
tout devoit vous faire craindre. 
J'étois accoutumé depuis long* 



''^^^«Wenf-'^ous tutoie 
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trompe*:.^., :, .,<- ; 

: NiG.^.. Avec quel ai^t nqu$ 
nous abufons nous-mêmQS ^ Se 

ue les pafllons font daogereu* 

es ! 

ÂPic.<. Vpus êtes (âqué de 
l'aventure , vous prepez tout 
d'un coup Le ton déclamatoire 
contre les paffions. Ah ! qu'il 
e& doux quelquefois de céder 
à leur illufion ! ayons un peu 
d'équité* Il eft des paillons qui 
n'ayant aucun mal à leur.fuite, 
nous peuvent dominer tant que 
bon leur femble. , C'efl à elles 
que nous devons tous lès plai* 
firs de la vie. La vertu leur doit 
fes agrémens ; votre efpéce de 
defir même, étoit aflez indiffé* 
rent pour vous-même > & vous 
n'avez pas eu fi grand tort de 
vous laifler entraîner. Vous au- 
riez perdu.i ne vous pas foucier 
d'Apl^es* 
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•Nxc. A la bone heiitj» ;;nais 
pourquoi m -^YOÎirirOiHpé } 

A PIC. Si j'avais p\ivou$fa- 
tisfaire autrement )e Teuffe fait, 
mais la chofe étoit impoffible ; 
& puis votre defir , s'il n'eût 
pas étécûnfent , tux jptife tcni!r^ 
ner en fureur , & vous voyez 
que, de cette façod>, vous m'a- 
vez obligation. 

Nrc .. J*en demeure d'ac- 
cotd ., & je vQudrôis poiwoir 
encore manger de vos ravies. ^ 

Ap*c.. Le tour ne yaudroit 
plus rien ; vous le fçauriez ; 
ayez quelque nouveau deiir , & 
je vous attraperai peut-être en- 
core. 

. Nie. . . Ceci feroit.un pçy 
fort. 

Apic. Pas tant que vous le 
croyez ; les hommes font conf- 
fruits de manière à être fouvent 
4ttpes d eux-mêmes ^ & quand 

Lij 
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vous n'auriez pas d'Âpicius ; 
votre imagination vousèn tie n^ 
droit lieu. 



DIALOGUE XXXIX. 

jlrijlcte €f Lycwrgw. 

L Y c U R G u E. 

OU I , je le foutiens. Les 
paffions font néceflaires à 
rhomme ; elles lui font co-exif^ 
tantes : eUes ne deviennent dan* 
gereufes que dans leiu: excès. 

Aristotje... Enfin voici un 
point de réunion dans notre 
débat. Je comjprends mainte- 
nant le mot général de paffioa 
dans toute ion étendue » fie je 
tombe d'accord d'une vérité que 
vous propofiez comme un ta» 
phifme. Cequej'appeUoisqaa?«- 
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fit» de Tame s vous l'appeliez 
paifion. Ce que . )e reconnois 
pour vice , vous le nommez eic- 
ces de paillon. Nous voici d*ac- 
cord. Dites^mois à préfent , te 
vous prie ^ pourquoi , conooif- 
£int û hhn ^s paffions & leurs 
bornes ^ avez- vous permis^, or- 
dofiAé même » que vos Spar- 
tiates paàafTent fouvent les ter<- 
mes de ces paffions , & donnaf- 
fent dans l'excès ? Pourc^uoi , 
par exemple 9 l'adrefle étoit-elle 
pouffée jufqu'au larcin > l'amour 
jufqu'à l'adultère , la probité 
jufqu'à la dureté , le courage 
^ufqu'à l'infenfibillté? La morale 
de vos loix m'a paru toujours 
forieufement relâchée. 
. Xiyc. En permettant ces for* 
tes de paffions , }*en arrêtois 
d'autres plus dangereufes» Mes 
citoyens n^étoient pas avares , 
parce qu'on les eût volés , & 



^ 



'î^?f te 'tous , ?\^'t^t VI eft 

proniD»* . ceci ^ ^ï. 

fond» «^«""^ ^ 
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■Hièrtiez '^'pas' étoient défendue. 
Vous les iprpirtez donc par-là 
■à vos Spaftiales ? 

Lyc.. Point du tout; il n'en 
4toit pas fait mention. Je ne 
leur avéispas dit , vous ne fe- 
-fGi point avares 't mais afin 
■^'ils (lè le' fuffent pas , je leur 
aVois di^ : vouS voterez avec le 
çlus d'adreffe-que vùiis pour- 

TCZ. 

"■ Aris.. Vous avez beau dire. 
Alexandre étoit coléreux , je ne 
hi'avifai pas de lui ordonner de 
fe battre à tous propos : mais 
une pratique bien fdlutaire re- 
média à cette paffion. Je lui con- 
feillai de réciter l'alphabet Grec 
avant que d'agir, toutes les fois 
qu'il fe mettroit en colère, per- 
uiadé que le peu de tems qu'il 
employeroit à ce récit fuffiroit 
pour.cakner Ta fougue , Scie 
tvcntkKe dans fon affîette. Cet 
Liv 
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expédient valoit beaucoup 

mieux, je penfe. 

Lyc. Il ndloit d'abord fuppo« 
fer qu'au milieu de fa colcre 
votre difciple auroit aflez de 
fang froid pour fe fouvenir de 
votre précepte , & cette iuppq- 
jQtion4à faite , votre précepte 
ne fert plus à rien. Oh ! fi » 
comme vous le difiez tout à 
l'heure , il fe fut battu de tems 
à autre, il auroit trouvé quel- 
qu'un plus fort que lui : on l'eut 
accoutumé à ne pas s'irriter ù, 
facilement. Le grand Ariâote 
efl à bout. 

Aris... Nonpas. Votre mo- 
rale plus efficace que la mienne, 
à votre avis , n'a pas empêché 
que quelques Spartiates ne fuf- 
fent avares. Témoin celui qu'on 
chafla de la Ville pour avoir 
reçu de l'argent d'un Am'bafTa- 
deur j qui le corrompit, U eût 
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Hen mieux valu que quelqu'un 

de ces adroits fîloux fît évanouir 
letréfor. Cardes qu'une fois On 
fçut qu'il avoit été chafle pour 
avoir reçu de l'argent, c'étoit 
comme fi l'on eût dit recevoir 
de t'aident eft un vice , 8t. le 
voilà connu de vos citoyens ; 
& qui dit f vice connu , dit vice 
pratiqué. 

Lyc. Si par la fuite on dé- 
généra* ce n'eu plus ma &ute. 
Mes contcmporams fe trouvè- 
rent bien de mes loix. Tant 
qu'on les fuivit à la lettre , ils 
huent floriflans. Votre confeit 
ne rendit pas Alexandre moins 
fùriedx ; il ne l'empêcha pas de 
maffacrer fes amis dans un r«- 
pas ; fie ie ne crois pas qu'il ait 
janlats récité fon ali^abet, 

Aris... Tenez, Lycurgue, 
ceflbns cette difpûte & conve- 
nons que les paffîons doivent 
Lv 
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être difFéremment réprimées 
dans les diverfes efpeces d'hom^ 
mes. Le peuple a befoin de fup^ 
plices qiti TefFrayent : & rhora- 
me à fentimens , n'a befoia 
que de confeils qui le rameneat 
à laraifon. 

Lyc. yen tombe d'accord : 
mais l'ua & l'autre ne s'abftien-^ 
dront d'une paffion qu'en tom« 
bant dans celle qui lui eft con- 
traire. Eh ! pourquoi cela ne fe« 
roit-il pas ainfi ? Si nous cef- 
fions d'être agités par les paf^ 
fions 9 nous lerions privés de 
vie. Tout feroit pour nous de 
l'indifférence la plus grande. 
Nousferions infeûfibles aux évé- 
nemens humains : la fociété fe« 
roit difToute. Il y a bien un mi- 
lieu , mais te trouver , c'efitrou* 
ver fans compas le centre d'une 
circonférence ; on ne fe donne 
pas même la peine delecher* 
cher. 
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LÈS DIALOGUES, 

4. ^ ' , j 

UN: Dià]UfgMe eft une con- 
yçrfaci^n familière. Cette- 
cQQyerf^tW^: doit rouler ûir 
quelque fujet important pour les 
Interlocuteurs ^ & dont le Lec- 
teur puiiTe faire aufE fon profit , 
il, on liui en fait part ; car autre- 
ment elle fe confoqdroit avec le 
jargon friyole des Pédaqs muf- 
ques f ou des Romanciers mo-^ 
aernes. Dés Dieuic, des Héros 
anciens , des pands hommes 
aô^ellemeiit yivans , on\ 5 & 
par leur cd^G^re , & par la cé- 
lébrité deleiurs aâions , le droit 

Lvj 
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4e nous iotérefler , tjuand ib 

parleront enfemble. 

Les Dieux font «ne forte d*&> 
tre t doBt la vraifemblance ne 
nous frappe plus. Us font de< 
puis long-tems abandonnés , 
pour fervir de mactûnes aux 
Opéras on à la Poëfie ; mais 
quand il s'agira de Ëiire naître 
l'admiration , de peindre qnel- 
mi'évenement , de porter une 
Ittre atteinte à quelle vice » ou 
même d'infpirer l'amour de la 
vertu , les Dieux feront les der- 
niers que l'on écoutera , fi l'Au- 
teur les fait parler , parce qu'on 
n'y croit i^. 

Des morts qui s'entreden* 
nent enfemble n ont pas plus de 
réalité > il efl vrai , mais on elt 
plus fàmUiarifé avec l'idée qit'oR 
fe fait , oue des gens qa'on 
a vus parler dans ce monde , 
peuvent encore s'entreicmr là< 
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bas. Sans avoir plus de vérké ^ 
la poffibilité eft plus vraifem- 
blable , & c'en eft affez pour 
leur donner la préférence. Ils. 
ont acquis dans leur féjour fur, 
la terre affez d'expérience pour 
converfer pertinenument en-* 
femble. Ils font d'aiHeurs fans 
contrainte , ni refpeâ huihain ^ 
ni pudeur hors de place. Rien 
nejes empêche de parler à cœur 
ouvert 9 & ces avantages font 
d'une grande confidération. La 
lincérité fait le principal agré- 
ment de leurs diicours , & elle 
ne dégénère jamais engroffieres 
inveâives. Les morts doivent 
être civilifés 9 & ceux d'en* 
tr^eux qui confervent un refle 
de leur ancienne impolitefle , 
ne fe laifferont jamais échapper 
à des injures ; ils fe tiendront 
à quelques dégrés au^deiTous 
de leur naturel fans en perdre. 



*• t n 
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Ij^fond z.aînii^fanscefTerd'qtrei 
ce qu*ik étoicnt fur tierre , lils 
feront aflfez incivils^poiit n'être 
pas méconnus , mais cependant 
pa& fuffifammcnt: pour; être dé- 
tcftéq: <aï j*imagine:Qûc les Hé- 
ros de. ce.fombre Royaume doi- 
vent conferver châcjrio le ton 
qui lui convient y iù que la dofe 
de. Philofophie qu'il employé 
doit être celle qu'il àu>oît ddn^*. 
turellen^ent avoir ici; Autre- 
ment ks perfonnages feroient 
ridicules. Ce feroit. un Payfan 
de théâtre qui déclameroit d'un 
ton de Seigneur. 

Après tout ce que je viens de 
dke p on voit naturellement 
quel danger il y auroit de faire 
parler des grands hommes enco- 
re vivans« On trouverôit leur 
snorale trop févere, leurs éloges 
trop fktés 9 leur autorité mC- 
peâe.; leurs propos feroient cri- 
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tiques par leurs contemporains. 
On pourroit leur faire dire des . 
chofes qu'ils defavouerqjçiit en 
cas de befoin. Au lieu c|tt'un 
mort efl tout enfemble^fain dans 
fes jugemens , pur dans ia mo- 
rale 9 flncere dans (^s éloges ^ 
& irrévoquable dans ce qu'il 
prononce. L'Auteur ne craint 
pas d'en être démenti. Le Lec- 
teur qui n'efl pas en garde con^ 
tre ks avis les approuve , & 
en fait fon profit fans s'enap* 
percevoir. 

Ainfi 9 Jupiter foudroyant 
nous fait rire ; un vivant aui 
nous prêche nous endort ; Ale- 
xandre qui parle , réveille 
notre attention. Telle eft la 
trempe de Tefprit humain , le 
faux le révolte 9 il fiiit ou craint 
la vérité • il fe laifle carrefler . 
par la vraifemblance. Il faut, 
donc Tamufer , puisqu'on ne 
peut l'attacher. 
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Mais de quoi s'entretenir dans 
un i^ays^ zttffi peu: fertile en ré* 
volutMK, en evenemens, qu'on 
£têtt^ rSlifée ? La médiiance 
n*y peut avoir lieu : car on cef- 
fèroit d'y être heureux • Le5 évé- 
nemehs* paâTés font tes feuls qui 
puiffent fournir à leurs entre- 
tiens ; & comme chacun dans 
ce pays là penfe pour foi , le 
ibuvenir de ce qui leur dft arrivé 
de leur vivant , doit les intéref- 
fer plus particulièrement. Ils 
font comme les vieillards qui fe 
pïaifentàfe retracer l'image des 
plaifirs de leur jeunefTe. 

Mais que feroit-ce que le ré- 
cit d'une aâion , fi Ton n'en fai- 
foit Tapplication à quelque point 
de morale , s'il ne faifoit naître 
à celui qui écoute le defir de 
raconter à fbn tour quelque trait 
de fa vie qui ait rapport à telvti 
qti'^l entend ; fi lés àexxic faits 
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n'excitbient les AaaBéros k 
les comparer , à raifomiér enfin 
fur l'avantage qui peut revenir 

raifonnablementàrundesdeux? 

De ce petit débat réfulte né- 
ceflairesient une conféquence. 
Ce n*eft pas le troifiéme niem- 
fare i'vm lillogifine expofê dani 
toutes les règles d'Ariftote. Ce 
n'ell pas non plus la fuite dHin 
raifonaeinent abâraît de deux 
MâafAyûciens; c'eftune vérité 
conAante domies deux parties 
convicBiientv'& qui doit ternù- 
ner à l'amiable la légère diipuie 
qui s'efl élevée entr 'eux. ;■ 

Cette vérité expofée dès Ta-^ 
b«rd f peut: avoir un air pa- 
radoxe, & cet air devient -inié* 
reliant. Il pique la cunofité. 
Quel plaifir auroit on à lire le 
détail des preuves d'une chefs 
dont on feroit convaincu? Ce 
fei'oitj en-¥énté> du tenu bien 



Indl'tmploYèh Ube loéctté^ àa 
«dotrak e j hab^lée Bcm& scn m^ 
tafbattç 9; - efl ime beauté ^orien*- 
taie couverte de pluilèurs voi^^ 
les. Celui qut •doit en jouir ne 
les. peut e&leyeir que i'uaaprès 
l'autce.. Lesofaftacles eAtîëtieo- 
neot dass fori:odêuvll'idée chnr» 
suante qu*il s'en forme. Chaqot 
¥€iîte^ qu*il ôte auçoiicnte fa cw- 
riofité ;• foaplaifireft enfin |»Ius 
f^tùàt tpxbni ji jKar vicint à ia 
cpntemler à foà lufe^ Qatrà van.» 
tftgeeil^ fi l'on >eMv mie pa«» 
rure étrangère *; mais comme 
elle ne, détruit aucune beauté, 
qu'elle ne défigure rien ^ qu'elle 
ne.'Êiitquecadbecpourua temà 
la Vérité 5 cette panire asérîte 
bienidîêtre confervéeU Le Lee* 
téur y gagne , car la- nudité le 
choq^i er oi t ^ ou ' feroit ^ bientôt 
naître iafatiété^ • \ 
r.jËAYoiià .peut^êl9e!!trQp fuit 
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la nature de. l'Ouvrage que |e 
donne. Quant au ftyle familier 
qui conftitue celui des Dialo- 
gues t on aura bientôt dit ce qui 
le concerne , en dïfant que Tef- 
pece de familiarité étant diffé- 
rente > fuivant: Ve(pe(ie d'Inte^--; 
locuteurs qui font îur la Scène , , 
le ftyle de leur conveffalion 
doit luivre aufll cette difôrenee.- 
Scipion parlera plus gravement 

Ee Smindiride ou Tacho, 6c ^ 
lefamilierd'Ovidenereflem-. 
ra pas i celui d'AriAote ou. 
de Platon. Lepoîntdelareflem*. 
blance c'eft la préciiion & la 
netteté. Les plus babillardsd'eii* 

ffe les Morts ne pourroicnt pas-- 
butentr une lonpue difcuflîoac 
fur les fujets les plus importans.. 
La pénétration de leur efprîtj. 
dégagéde toute matière , les cip- 
pêche d'être diffus. 
Nous avons. fur notre Globe 
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atflez de gens qui perdeftt beau- 
coup de paroles 5 pour difpenfer 
au mcnns les Morts^ <lie leur ref- 
fembler en cela* Outre qite les 
Epîfodes & tout ce ^ui fert à 
allonger une conv^rÊition , fans 
la rendre plus intéreflante ^ n'eft 
guèlies du goûc d^un Leâeur 
ftnfé f & encore moins d^un 
Mort , à qui Ton fuppofe un ju- 
gement plus fain. Comme ils ne 
H>nçent<ni'àleur objet , ils vont 
drdit ail put. Âh! pourquoi bien 
des vivans nereiTembtent-iispas 
aux Morts en ce point ? 
'- Cette précifion qui fait une 
partie du mérite de nos Dialo- 
es ) exige que le nombre de& 
rtôcuteurs foit le plus petit 
qu'il èft poffible. Plus on en aug- 
mentera la quantité , plus on 
s'éloignera de cette précieufe 
brièveté ^ de cette aimable £m- 
pticité» L^ embarras midti^e- 
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ront en raifon des intérêf s # le 
LeÔeur fe lafiera ^ & les HérOf 
auront i»rl&en yaîn. ^ 
On voit par ce qui vient d'être 
dit j que cet Ouvrage eft une 
converfationintéreflante ^ cout« 
te & familiéire , entre deux per* 
fonnes qui ont eu dans leur vie 
queloue point de comparaifon^ 
qui s entretiennent fur ce fujet ^ 
& qui terminent leur confé^ 
renée par une propofition que 
Tun des deux , ou peut-être tous 
les deux n'entendoient pas«^ Si 
celui des deux Interlocuteurs 
qu'on en foupçonnoit le moins 
capable » eft le père de cette 
tt-opofition y elle en deviendra 
pus piquante encore. C^eft Tart 
qu'a employé Tillufire Fonte^ 
nelle, & a fon exemple M. de $# 
Mard , quoique ce dernier fem«> 
ble en avoir fait un crime à fon 
ffavant; Prédéceffeun Je ne le 
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croîs pas capable d'ea avoir agk 
ftinfi , pour hàùt^ ùl réputation 
fur les débris d& cej grand 
homme. 

Après ces^ourtes RéfIexi<Ms 
fur fes Dialogues en général, 
mi'an me fermette- d'en &ire une 
fetfle fiir mon Ouvrage* 
' Il n'y zmokt rien d'étonnant 
quand je n'aurois pas exaôe- 
ment fulvi les règles que je viens 
de tracer. L'Ouvrage étoit fait 
lôngtéms avant que je fongeafie 
à rédiger cesidées , & les règles 
les plus févëres ne font pas fai- 
tes pour être fuivies à la rigueur. 
Ce font de belles avenues qui 
tdnduifent à une ville ; mille 
autres fentiers y conduifent aut 
£. Pluiieu'rs allongent la route, 
fPautres l'abrègent. Ceux d 
rendent le voyage plus agréable, 
éeux-là en multiplient les dif- 
l^ràces ; mais ennn ils aboutif- 
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iènt tou» à la ville y & rendent 
dans lé jgrànd chemin tout au^ 
près -de fea^ portes. Henremcle 
voyageui^c{ui â fçu faire un ibon 
choix ! 
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